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A Nan et Joe Ryan, en souvenir de mon unique mais inoubliable séjour à Tombstone !




Prologue
Ce matin, la petite ville de Lily, en Arizona, était presque déserte.
Dommage, songea Sloan Trent en escaladant les deux marches du trottoir de bois de la grand-rue. Les touristes ne savaient pas ce qu’ils rataient. Ils préféraient sortir plus tard, sous un soleil torride, alors que les magnifiques matinées d’été gardaient encore la fraîcheur de la nuit.
La rue s’appelait « grand-rue » et n’avait pas d’autre nom. Parfois, quand le vent se levait, des boules d’amarante y roulaient en soulevant la poussière. Les touristes adoraient ça, sauf les rares jours de pluie qui transformaient alors la chaussée de terre en boue glissante. On comprenait alors l’intérêt des trottoirs de bois surélevés, construits dans les années 1880.
Toute la ville était construite de bois, d’ailleurs. Seuls quelques bâtiments, en périphérie, étaient faits de briques ou de ciment. Quand Lily avait commencé à sortir de terre, le bois était le matériau le plus accessible et on l’avait largement utilisé. Même pour la prison.
Il était miraculeux que rien n’ait jamais brûlé et que la bourgade, si petite et isolée fût-elle, ait survécu jusqu’à l’époque contemporaine. Quand Joseph Miller, dans les années 1850, était arrivé dans le coin pour y chercher de l’or, il avait décidé d’appeler la future ville du prénom de sa grand-mère, Lily. Non que sa grand-mère ait été particulièrement attachante ou jolie, disait-il dans ses mémoires, mais parce que c’était « l’Irlandaise la plus tenace qu’il ait jamais connue ».
Depuis, Lily était restée debout, contre vents et marées.
Sloan jeta un coup d’œil sur la rue. Lily avait bien failli devenir une ville fantôme totalement abandonnée, comme tant d’autres dans l’Ouest américain. Au début du XXe siècle, mis à part le bureau du shérif et la prison adjacente, les seuls établissements encore actifs étaient le bar-saloon, Le Paris, et le théâtre, le Gilded Lily1. Il n’était pas facile de tenir le coup dans ce désert aride, à l’écart de la route qui reliait Tucson à Tombstone. Les spectacles du Gilded Lily tenaient alors plus de la variété que de l’art dramatique. Ils satisfaisaient la clientèle de mineurs, d’éleveurs, d’aventuriers et de hors-la-loi qui, d’ailleurs, fréquentait aussi beaucoup le saloon, avec cette conséquence que la prison désemplissait rarement.
Maintenant, les fusillades en pleine rue avaient disparu. Il n’y avait même plus de bagarres d’ivrognes, ou presque. Cela faisait un drôle d’effet d’être shérif ici, après avoir passé plusieurs années dans la police de Houston, au Texas. Et encore plus bizarre d’être à la tête d’une équipe de six personnes — dont une femme — après avoir travaillé avec des centaines de collègues.
Au départ, il était revenu à Lily pour soigner son grand-père, atteint d’un cancer. Il l’avait veillé jusqu’au bout. Et à présent…
A présent, il n’avait plus très envie de repartir.
Il avait quitté ses locaux neufs de la périphérie dès potron-minet pour venir dans le centre s’occuper d’un délit dérisoire : un vol dans l’ancienne prison, désormais transformée en chambre d’hôtes avec un restaurant. La Vieille Geôle apparaissait dans tous les documentaires sur les lieux hantés de l’Arizona. C’était le deuxième « vol » qui s’y produisait en quelques semaines.
La bâtisse se dressait à côté du théâtre. Le saloon et les anciennes écuries, qui servaient toujours à l’Office de tourisme pour des promenades à cheval, lui faisaient face de l’autre côté de la rue. Lily était beaucoup moins connue que d’autres destinations touristiques, comme Tombstone, mais avait réussi une sorte de « come-back ». L’ancienne boutique du barbier, jouxtant le saloon, avait été transformée en spa dernier cri. Un peu plus loin, l’épicerie-bazar était devenue une boutique de souvenirs-librairie, appelée les Diamants du désert, qui offrait aussi des boissons, des pizzas et des glaces. Le propriétaire, Grant Winston, habitait Lily depuis des lustres. Il avait même installé dans l’arrière-boutique un petit musée climatisé où il exposait de vieux journaux locaux et toutes sortes d’objets anciens.
La grand-rue proposait de multiples attractions pour les touristes : des promenades à cheval dans les environs, des visites guidées de la ville et, la nuit, des tours des lieux hantés. La municipalité avait même reproduit dans le désert quelques « reliques » en carton-pâte, imitations d’anciens villages apaches, pour ajouter encore aux frissons des visiteurs.
Une brusque bourrasque poussa soudain dans la rue une grosse boule d’armoise. Sloan fronça les sourcils. Pourquoi avait-il subitement l’impression qu’un vent mauvais allait venir balayer sa petite ville ?
Il s’ébroua néanmoins, le sourire aux lèvres. C’était absurde. Comme si un simple courant d’air pouvait laisser présager une quelconque menace !
Il ouvrit la porte de la Vieille Geôle. L’ancien bureau du shérif, à présent, servait de guichet d’accueil. Sur une pancarte, on pouvait lire : « portier ». Comme au bon vieux temps de la conquête de l’Ouest.
En l’occurrence, le « portier » servait aussi les petits déjeuners dans la salle de restaurant, installée dans l’ancienne armurerie, et donnait un coup de main pour le dîner. La nourriture était bonne et, comme l’établissement n’avait que six tables, il fallait souvent réserver.
— Shérif, Dieu merci, vous voilà !
Mike Addison, propriétaire et gérant, était assis derrière le bureau. Il se leva vivement à l’entrée de Sloan.
— Je suis venu tout de suite, Mike, répondit Sloan. Que se passe-t-il, cette fois ?
— C’est le couple de touristes de la chambre 1, l’ancienne cellule de Hardy, répondit Mike d’un air dramatique. On les a volés !
— Que s’est-il passé exactement ?
— En se réveillant, ce matin, ils se sont rendu compte qu’ils n’avaient plus leurs portefeuilles. Ce sont des gens très bien et ils sont bouleversés. D’après le mari, ils ont passé la soirée au Gilded Lily, puis ils ont pris un dernier verre après le spectacle et ils sont rentrés. Seuls les clients ont la clé des chambres et de l’entrée, Sloan. Je ne vois vraiment pas comment quelqu’un a pu se faufiler pendant la nuit !
Mike, âgé d’une trentaine d’années, était grand et mince, très attaché à son affaire. Il était venu de Boston quelques années plus tôt. Fasciné par l’Ouest et par les vieux westerns, il avait racheté l’ancienne prison au vieux « Coot » Stevens, qui y avait déjà ouvert un bed & breakfast. Mike s’était donné du mal pour garder un cachet d’authenticité tout en rendant l’établissement confortable. Les chambres étaient petites — c’étaient d’anciennes cellules après tout — mais climatisées et pourvues d’une excellente literie. L’endroit était riche d’anecdotes sur les anciens bandits qui y étaient passés et avaient souvent fini pendus dans la grand-rue.
— Où sont vos clients ? demanda Sloan.
— Dans le restaurant. Ils sont tellement émus que je leur ai servi un petit déjeuner avant l’heure. Ils s’appellent Jerry et Lucinda Broling.
Sloan hocha la tête, puis entra dans le restaurant. Les murs étaient couverts d’armes anciennes, revolvers et fusils dont certains remontaient au XIXe siècle. Les tables de bois peint s’harmonisaient à l’atmosphère rustique.
Le jeune couple de touristes était assis à une table, l’air désemparé, les bras ballants. Ils avaient à peine la trentaine. En entendant Sloan, Jerry Broling leva les yeux, l’air plein d’espoir.
— Voilà le shérif, chérie, s’écria-t-il. Il va faire quelque chose. Ça va s’arranger, tu vas voir !
Lucinda, une blonde aux prunelles bleu pâle, les yeux encore pleins de larmes, eut un sourire tremblant.
— Sloan Trent, déclara Sloan. Bonjour. Ainsi, vous pensez qu’on vous a volé vos portefeuilles pendant la nuit ? Dans votre chambre ?
— Il n’y a pas d’autre explication ! s’exclama Lucinda. Nous avons vu le spectacle, qui est d’ailleurs très divertissant, puis nous avons bu un verre au bar du théâtre et nous sommes rentrés…
— Nous avons pris un Kahlua à la crème, c’est tout, précisa Jerry.
—  Toi, tu as pris un Kahlua. Moi, j’ai bu un Tia Maria, corrigea sèchement son épouse.
De toute évidence, le larcin les avait mis sur les nerfs.
— En tout cas, je n’étais absolument pas ivre ! répliqua Jerry.
Lucinda haussa les épaules en précisant à Sloan :
— C’est moi qui ai payé les boissons. Ensuite, j’ai remis mon portefeuille dans mon sac.
— C’est donc la dernière fois que vous avez vu vos portefeuilles respectifs ? Dans le bar du théâtre ?
— Moi, dit Jerry, je n’ai même pas sorti le mien de toute la soirée. Il était dans la poche de mon jean.
— En tout cas, fit aigrement remarquer sa femme, comme j’ai tout payé avec ma carte de crédit, je sais pertinemment que j’avais mon portefeuille dans mon sac, en allant me coucher.
Sloan hocha la tête, pensif.
— J’imagine que vous avez fouillé partout dans la chambre ?
— Absolument partout ! s’écria Jerry.
— Nous avons même retourné le matelas, renchérit Lucinda.
— Avez-vous demandé au Gilded Lily s’ils avaient trouvé quelque chose, à tout hasard ?
— Ils ne sont pas encore ouverts, je crois, répondit Jerry.
— Pas encore pour le public, mais il y a des répétitions, des réunions… La costumière vient souvent le matin faire des retouches.
Mike, debout sur le seuil, intervint.
— J’ai appelé Henry Coque. Ils sont déjà debout, avec la troupe, parce qu’ils fouillent l’ancien local des accessoires pour trouver des perruques. A ma demande, il est allé regarder dans le bar mais n’a rien trouvé. Il a posé la question autour de lui, mais personne n’a rapporté de portefeuille égaré, hier soir.
— Bon. Vous occupez la chambre numéro 1, n’est-ce pas ? L’ancienne cellule de Trey Hardy ?
Le couple fit signe que oui.
— Je vais aller y jeter un coup d’œil, si ça ne vous ennuie pas.
Ils eurent l’air sceptique.
— Mais nous avons déjà fouillé ! Je pense plutôt qu’il y a un pickpocket dans cette ville, lança Lucinda.
— Le genre de racaille juste bon à pendre, grommela Jerry.
— Oh ! cesse donc de parler comme dans un western ! glapit sa femme.
— Ecoute, chérie…
Sans plus leur prêter attention, Sloan franchit la porte de bois bardée de métal qui menait aux cellules. Il descendit le long du passage jusqu’à la dernière. La porte était ouverte.
Trey Hardy, qui avait occupé cette cellule, était resté célèbre dans les annales. Sémillant, plein d’audace, cet ancien lieutenant de cavalerie sudiste s’était fait braqueur de banques après avoir tout perdu pendant la guerre de Sécession. Il était d’abord devenu un héros dans le Missouri, comme Jesse James2, parce qu’il redonnait aux pauvres l’argent qu’il volait. Les choses tournant mal, il avait dû fuir le Missouri. Malheureusement, en arrivant à Lily, il était tombé sur Brendan Fogerty, un ancien sudiste devenu shérif. Fogerty avait des idées bien arrêtées : la guerre était finie et personne ne dépouillerait les citoyens de Lily, sudiste ou pas sudiste. Hardy avait alors promis de se rendre si Fogerty l’emportait dans une bagarre « à la loyale ». Fogerty l’avait cloué au sol et Hardy, sous les acclamations de la foule, s’était laissé mettre en prison. Hélas ! L’adjoint de Fogerty, Aaron Munson, gardait une rancune féroce contre les rebelles qui avaient combattu le Nord. Avant même que le procès n’ait lieu, il avait abattu Hardy dans sa cellule. La foule, enragée, avait alors traîné Munson dans la rue pour pendre haut et court l’assassin du séduisant bandit de grand chemin.
Depuis, le fantôme de Munson hantait la grand-rue et l’on racontait que Hardy, lui, hantait toujours la prison où il était mort.
Les portes des cellules étaient de bois, avec une ouverture grillagée. Les clients qui souhaitaient emporter en souvenir les lourdes clés de métal devaient les payer une jolie somme. Ces clés étaient infiniment moins pratiques que les passes magnétiques désormais utilisés dans les hôtels, mais, pour les touristes, elles ajoutaient au cachet de la Vieille Geôle.
Comme c’était ouvert, Sloan entra. On voyait que le couple avait vraiment fouillé partout : les tiroirs étaient grands ouverts et le matelas à demi retourné sur le lit.
Sloan jeta un coup d’œil derrière lui pour s’assurer qu’on ne l’avait pas suivi. Il y avait bien une caméra de sécurité dans le hall d’entrée, mais elle faisait illusion : Mike ne pensait jamais à la mettre en fonctionnement. En général, l’établissement était tranquille, même si les clients racontaient avec complaisance qu’ils avaient croisé des ombres bizarres ou senti des « courants d’air froid » dans leur dos. Sloan s’approcha d’une lourde commode sur laquelle se trouvait un large écran de télévision avec, à côté, un buste de chef indien.
Il attendit une minute, puis secoua la tête et murmura :
— Allez, ça suffit. Rends-moi les portefeuilles, maintenant.
Il entendit un raclement contre le mur, se retourna et aperçut deux portefeuilles sur le sol. Peut-être avaient-ils été coincés derrière la commode et étaient-ils tombés quand il s’était appuyé sur le meuble…
Il les ramassa, puis sortit dans le couloir en lançant par-dessus son épaule :
— Tu sais, Hardy, faire apparaître quelques ombres fantomatiques, c’est une chose, mais piquer les clés et les portefeuilles, c’en est une autre. Alors, continue de t’amuser sans plus rien dérober, d’accord ? Les gens te vénèrent autant que Jesse James. Ne ruine pas ta réputation.
Pendant un bref instant, il eut vraiment l’impression de voir Hardy, dans sa tenue qui tenait à la fois du soldat et du hors-la-loi, avec sa veste d’uniforme, son grand chapeau gris orné d’une plume et sa barbe brune bien taillée. Le spectre esquissa un salut, les yeux brillants.
Sloan poussa un soupir, puis regagna le restaurant et jeta les portefeuilles sur la table.
Le couple Broling le dévisagea, l’air incrédule.
— Ils étaient coincés derrière la commode, expliqua Sloan.
— Merci ! Franchement, merci ! s’exclama Lucinda en haletant.
— Oui, sans vous…, ajouta Jerry.
— Vérifiez qu’il ne manque rien, conseilla Sloan.
— Dis donc, lança la jeune femme à son mari, je croyais que tu avais cherché partout ?
— Oh ! ça va ! Toi aussi, tu as fouillé !
Elle ouvrit la bouche pour répliquer quand, soudain, tout le monde se figea. Un hurlement perçant, un peu étouffé mais terrifiant, venait de retentir. Il se renouvela, encore plus glaçant, comme s’il sortait des entrailles de la terre.
— Qu’est-ce que…, dit Jerry en sautant sur ses pieds.
— Mon Dieu ! balbutia Lucinda en frémissant.
Même Sloan sentit une sueur froide lui couler dans le dos.
Puis il comprit d’où venait le cri. C’était tout simple, en fait : de la cave du théâtre, juste à côté.
Il sortit, escalada les trois marches qui menaient au théâtre et poussa la porte battante de l’entrée. D’un côté s’étendait le comptoir du bar. En face, il y avait des rangées de sièges et, tout au fond, la scène.
— Il y a quelqu’un ? héla-t-il, ne voyant personne.
Pas de réponse. Il passa derrière le comptoir pour descendre l’escalier menant aux caves où l’on stockait les costumes, les décors et les accessoires divers, dont beaucoup remontaient à un siècle et demi.
En arrivant en bas, il entendit hurler de nouveau.
C’était faiblement éclairé. Il mit un instant à accommoder. Le sous-sol se composait d’une vaste pièce principale et de trois autres caves séparées par des murs porteurs.
Il cligna des yeux puis distingua une femme, seule, debout au fond de la grande pièce. Elle tenait à la main une vieille toile de jute qu’elle venait de retirer, dévoilant des têtes de mannequins ornées de perruques alignées sur une étagère. Sloan reconnut Valerie Mystro, l’une des actrices résidentes du Gilded Lily, une jeune et jolie blonde spécialisée dans les rôles d’ingénues.
— Valerie ?
Elle ne l’entendit pas. Elle fixait l’étagère, figée sur place, les yeux écarquillés.
Sloan la rejoignit à grandes enjambées. Il la prit par l’épaule. Elle se tourna vers lui sans avoir l’air de le reconnaître.
— Valerie, parlez-moi ! répéta-t-il.
Elle tremblait de tous ses membres.
— Oh ! Sloan…, finit-elle par murmurer.
Elle déglutit péniblement.
— Qu’est-ce qui vous arrive ?
Valerie montra d’une main frémissante la rangée de têtes.
Elles avaient quelque chose de sinistre, c’était indéniable. Les plus anciennes étaient de bois, les autres en plastique ou en polystyrène, mais toutes avaient des visages peints qui arboraient diverses expressions, boudeuse, rieuse ou effrayée. Sloan parcourut la rangée des yeux.
Son regard s’arrêta sur la dernière…
La perruque était brune, bouclée, nouée avec un ruban rouge. Mais la tête n’était ni de bois, ni en plastique.
C’était un crâne humain fiché sur un piquet de bois. La mâchoire inférieure, détachée, gisait sur le rebord.
Cela donnait l’impression que le crâne lui-même était en train de hurler.
Comme si tout ce qu’il y avait de maléfique dans le monde venait d’arriver à Lily, Arizona.

1. . Le « Lys doré ». Lily, en anglais, signifie « lys ».

2. . 1847-1882. Célèbre hors-la-loi du Missouri qui, inspiré par Robin des Bois, redistribuait aux pauvres l’argent de ses vols.




1
Jane Everett était absolument ravie.
Elle avait déjà visité des villes fantômes de l’Ouest américain, bien sûr. Mais jamais aucune qui fût encore habitée et active.
Certes, Lily n’avait jamais été totalement désertée : elle avait simplement connu des jours meilleurs. A la grande époque, quand on exploitait les mines d’argent — on trouvait même parfois de l’or —, les saloons et les commerces florissaient. Puis les mines s’étaient taries et la ville s’était repliée sur elle-même. Elle était restée intacte et, maintenant encore, ressemblait à un décor de western. La grand-rue, bordée de trottoirs de bois surélevés, était toujours en terre battue. Elle devenait sûrement très boueuse par temps de pluie mais, évidemment, il pleuvait rarement dans la région.
Le chauffeur qui l’avait amenée à Lily à la demande de son chef, l’agent spécial Logan Raintree, la déposa devant le Gilded Lily, où elle devait séjourner. Il posa sa valise sur le trottoir de bois et s’en alla. Elle attendit un moment avant d’entrer, savourant le spectacle qu’elle découvrait.
Des touristes déambulaient. Elle entendit des rires et vit un groupe d’enfants sortir d’une boutique, Les Diamants du désert, en mangeant des glaces. Un peu plus bas, un guide avait pris la tête d’un petit groupe à cheval tout en commentant l’histoire de la ville.
Elle se tourna pour examiner la façade du théâtre. On l’avait rénovée sans lui retirer son cachet, et la bâtisse avait belle allure, dans un style certes un peu rustique. Le bord du toit s’ornait d’une frise sculptée de lys avec, au centre, le nom de l’établissement en grosses lettres. Une pancarte y était accrochée par de vieilles chaînes. On y lisait le titre du spectacle en cours, Les Malheurs de la pauvre Paulina, avec, au-dessous, le nom des acteurs. Jane savait qu’il s’agissait d’une parodie des Malheurs de Pauline1, le célèbre feuilleton muet des débuts du vingtième siècle.
Ici, pas d’enseigne au néon, songea-t-elle en souriant. On était bien loin de Broadway !
Elle avait lu dans le dossier que le Gilded Lily avait souvent accueilli des acteurs d’un certain renom. A l’époque, on espérait apporter un peu de raffinement dans cet Ouest américain mal dégrossi… Les résultats, forcément, avaient dû parfois rester mitigés.
Alors qu’elle contemplait la façade, un homme sortit du théâtre. Grand, costaud, avec un crâne rasé et des yeux noirs et brillants, il semblait déborder d’énergie.
— Vous êtes Jane Everett ? Du FBI ? lança-t-il.
— Oui, c’est moi. Bonjour !
— Bienvenue à Lily, Arizona ! s’écria-t-il avec enthousiasme. Je me présente : Henri Coque, directeur de ce théâtre depuis un an et metteur en scène du spectacle actuel, Les Malheurs de la pauvre Paulina. Nous sommes ravis de vous accueillir.
— Et je suis ravie de découvrir l’une de ces mythiques villes de western ! répondit-elle. Cet endroit est magique.
— Je suis heureux de l’entendre dire, répliqua-t-il en riant, car je suis également le maire de Lily. Venez ! Je vais vous faire visiter l’intérieur et vous conduire à votre chambre. Certains voulaient vous loger dans un motel de l’autoroute, mais nous nous sommes dit que vous préféreriez le Gilded Lily.
— Absolument, confirma-t-elle avec chaleur. Tous les motels se ressemblent, alors qu’ici…
Oui, elle était sincèrement ravie. Leur équipe n’avait pas de mission en cours pour l’instant. Alors, quand son chef, Logan, avait reçu un appel d’un vieil ami devenu shérif dans l’Arizona, expliquant qu’un crâne venait de surgir mystérieusement dans les caves d’un vieux théâtre, elle avait trouvé l’histoire fascinante, et Logan avait accepté qu’elle parte enquêter. Le procureur local avait approuvé l’intervention du FBI. Le crâne était vieux de plus d’un siècle et la police du coin avait suffisamment à faire avec les vivants. En identifiant cette dépouille anonyme, on pourrait enfin lui donner des funérailles décentes.
Le crâne avait été transporté dans les locaux actuels du shérif, en périphérie. C’était là que Jane allait travailler, mais elle comptait aussi passer du temps dans le vieux théâtre, s’imprégner de son histoire et, bien sûr, voir elle-même l’endroit où on avait fait la macabre découverte.
La façon dont le crâne était arrivé là restait une énigme. Personne ne l’avait jamais vu avant, affirmait le dossier, pas même ceux qui s’occupaient régulièrement des accessoires et des perruques. Quelqu’un avait voulu faire un sinistre canular, et Jane se disait que, même si l’on découvrait l’identité d’un défunt disparu depuis plus d’un siècle, cela ne mettrait pas forcément la police sur la piste du mauvais plaisant.
Le shérif, Sloan Trent, aurait préféré envoyer le crâne dans un laboratoire spécialisé du FBI ou de la Smithsonian Institution, mais le maire avait insisté pour le conserver à Lily. Trent avait donc appelé à l’aide son vieil ami Logan Raintree, chef de l’unité du FBI dans laquelle travaillait Jane, une équipe spécialisée dans le paranormal et connue sous le nom de « Chasseurs de fantômes texans », car elle s’était formée au Texas, contrairement à la première unité de « Chasseurs ». Logan lui avait alors envoyé Jane, experte en reconstitution plastique. Le médecin légiste qui avait examiné le crâne estimait qu’il s’agissait de celui d’une femme. Il datait son décès de quelque cent cinquante ans auparavant.
— Entrez, madame… euh, agent Everett ! dit Henri Coque en poussant les portes battantes. Jennie ! Viens saluer notre artiste médico-légale !
Jane regarda autour d’elle tandis qu’une femme mince, vêtue d’une robe de cotonnade à fleurs, émergeait de derrière un comptoir qui longeait le mur de gauche. Le Gilded Lily était un endroit incroyable : on avait littéralement l’impression de remonter le temps. Certes, la première mission de Jane avec les « Chasseurs », dans sa ville natale de San Antonio, s’était déroulée dans un authentique saloon, mais ce vieux théâtre le dépassait en splendeur. Les tables des premiers rangs étaient prêtes à recevoir des joueurs de poker. Le mobilier d’époque avait été soigneusement restauré. A droite de l’entrée, une allée conduisait à la scène du fond. D’épais rideaux de velours rouge, retenus par des cordons dorés, séparaient la zone du bar de la salle de spectacle. Les sièges n’y étaient pas de bois comme Jane s’y serait attendue : les premiers propriétaires, visant un raffinement très « Côte Est », les avaient fait recouvrir eux aussi de velours rouge. La scène elle-même, vaste et profonde, pouvait accueillir une troupe nombreuse et des décors compliqués. Une véritable diligence y trônait côté jardin tandis que des rails de chemin de fer, côté cour, filaient vers les coulisses.
— Bonjour ! dit en souriant la femme qui venait de contourner le comptoir.
Elle serra la main de Jane avec énergie en ajoutant :
— Je suis Jennie Layton, mère régisseuse.
— « Mère » régisseuse ? répéta Jane avec un sourire étonné.
Jennie se mit à rire.
— Je suis la régisseuse mais on me surnomme ainsi. Par affection, du moins j’espère ! Parce que je m’occupe des acteurs… et d’à peu près tout le reste !
— Tu exagères, protesta Henri. Je fais largement ma part !
Jennie lui sourit puis entreprit d’expliquer :
— Le soir, nous avons trois barmen, quatre serveurs et serveuses et un plongeur. Nous avons aussi des femmes de ménage, mais pour ce qui est du personnel permanent, il n’y a que Henri et moi ! En tout cas, bienvenue. Nous sommes ravis de vous avoir ici.
— Je me suis dit qu’en séjournant sur place il vous serait plus facile d’identifier cette femme dont on a trouvé le crâne, fit remarquer Henri.
— Vous avez raison. Et cet endroit est extraordinaire !
— Toute la ville de Lily est exceptionnelle, déclara fièrement Henri, et le Gilded Lily est le joyau de sa couronne !
— Venez avec moi. Je vous ai installée dans la suite de Sage McCormick, dit Jennie.
Le nom de « Sage McCormick » n’était pas inconnu de Jane. Il était mentionné dans le dossier.
— C’était une actrice de la fin du XIXe siècle, n’est-ce pas ? demanda-t-elle.
— Oui, répondit Henri. Toutes nos chambres portent le nom d’acteurs ou d’actrices venus jouer au Gilded Lily. Sage était l’une des meilleures. Elle a joué dans Antigone, dans Macbeth et dans plusieurs autres pièces. Son nom est également associé à une affaire de mœurs… C’était une femme délicieuse !
Henri semblait enchanté que l’ancienne star du théâtre ait fait l’objet d’un scandale.
— Donnez-moi votre valise ! conclut-il.
— Je vous en prie, ça ira…, protesta Jane.
Trop tard : Henri avait déjà pris son bagage.
— Tut, tut ! fit-il. Vous êtes sûrement un remarquable agent du FBI, madame Everett, mais ici, à Lily… Nous sommes des gentlemen !
— Eh bien, je vous remercie.
Jennie les précéda dans l’escalier arrondi qui débouchait sur un balcon en forme de fer à cheval. Jane jeta un coup d’œil en bas, à travers les barreaux sculptés, puis suivit Jennie et Henri jusqu’à l’autre bout du balcon. Etant la dernière de la rangée, la chambre était certainement la plus tranquille.
— Et voici la suite Sage McCormick ! déclara Jennie en ouvrant la porte avec un grand geste.
La pièce était charmante. Le lit était couvert d’une courtepointe à fleurs sur fond blanc, et les rideaux de mousseline étaient doublés d’écarlate.
— La porte-fenêtre ouvre sur un balcon extérieur, expliqua Jennie. Il donne sur une ruelle, mais en se penchant un peu, on peut voir la grand-rue.
— Et le dressing-room est ici, avec la salle de bains, ajouta Henri en ouvrant une porte après avoir posé la valise. Il est resté tel quel, sauf que nous avons changé la baignoire. La première avait été installée en 1910. Comme vous voyez, nous avons conservé la coiffeuse et les armoires d’époque. Elles ne sont pas ravissantes ?
Il avait raison. C’étaient deux gracieuses armoires de chêne, avec les symboles de la comédie et de la tragédie sculptés sur le devant.
— Sage en avait fait cadeau au théâtre, poursuivit Henri avec révérence. Un mécène local l’admirait tellement qu’il les avait fait fabriquer spécialement pour elle.
Jane passa dans la salle de bains. La baignoire, flambant neuve, était à remous, et il y avait également une douche carrelée. Tout était dans les tons de blanc et d’écarlate, discrètement soulignés de noir.
— C’est vraiment très joli. Encore merci, dit-elle.
— C’est notre plus belle suite ! répondit Henri avec enthousiasme.
— Vous êtes sûr qu’aucun de vos acteurs n’y loge ? Ou même l’un de vous deux ? Je m’en voudrais de chasser quelqu’un ! dit-elle en souriant.
— Henri et moi sommes très satisfaits de nos chambres, assura Jennie. Quant à nos « vedettes », elles sont réparties ailleurs à l’étage. Elles sont bien trop superstitieuses pour venir ici…
Jennie eut un petit sourire. Jane attendit qu’elle en dise plus, mais ce fut Henri qui expliqua :
— Les gens de théâtre sont souvent crédules, effectivement. Il est vrai que Sage McCormick… On ne vous a rien dit sur elle ?
— Je ne sais pas grand-chose. Elle a disparu, n’est-ce pas ?
— Oui, alors qu’elle dormait ici, répondit Jennie. Il y a eu toutes sortes de spéculations, à l’époque. Certains ont prétendu qu’elle était sortie après avoir pris du laudanum et qu’elle avait croisé la route d’Indiens ou de hors-la-loi mal intentionnés. Le laudanum était très répandu. Les gens avalaient ça comme des bonbons et beaucoup succombaient. Un peu comme les anxiolytiques d’aujourd’hui, si vous voulez. Quelques comprimés de trop et…
— Pour d’autres, coupa Henri, Sage serait simplement partie avec son amant et se serait installée ailleurs sous un autre nom. Elle était mariée avec quelqu’un d’ici et avait une fille…
— Ah bon ? Mais elle avait tout de même gardé sa suite au Gilded Lily ? demanda Jane, étonnée.
— Bien sûr ! C’était une star ! répliqua Henri comme si l’explication suffisait. Bref, la dernière fois qu’on l’a vue vivante, elle venait de monter se reposer après une représentation.
— Antigone, précisa Jennie. Le spectacle avait été très apprécié.
— Et son mari ? Personne ne l’a soupçonné ? demanda Jane.
— Il était en bas, au bar, en train de l’attendre avec un groupe d’éleveurs et d’hommes d’affaires. Au bout d’un moment, l’un des acteurs est monté la chercher, mais elle n’était plus là. Elle s’était littéralement volatilisée. On l’a cherchée partout mais on ne l’a jamais retrouvée, expliqua Jennie.
— J’espère que vous n’êtes pas superstitieuse ? s’enquit Henri d’un ton inquiet. On m’a dit que vous étiez artiste médico-légale et agent spécial, alors peut-être…
— Je ne suis pas superstitieuse, effectivement. Je serai très bien ici, ne vous en faites pas.
— Eh bien, installez-vous, puis venez nous rejoindre quand vous serez prête. Nous serons dans la salle du théâtre, pour un debriefing du dernier spectacle. N’hésitez pas.
— Je ne voudrais pas vous interrompre…
— Non, non, vous n’interromprez rien. Je vais simplement donner quelques indications aux acteurs. Cela vous permettra de les rencontrer, surtout que ce sont aussi vos voisins de chambre, puisqu’ils résident sur place quand ils jouent ! Vous verrez le personnel technique plus tard.
— Merci, dit Jane en regardant sa montre. Le shérif Trent doit venir me chercher… Je vous rejoins dans un petit moment.
— Oh ! A propos, voilà votre clé, dit Henri en lui tendant une vieille clé métallique. Les seules personnes qui montent ici sont les acteurs.
— Sans oublier les barmen, les serveurs et les dizaines de clients qui viennent prendre un verre tous les soirs, coupa sèchement Jennie. Un conseil, fermez votre porte à clé !
— D’accord.
Henri et Jennie s’en allèrent. Jane ferma la porte derrière eux puis resta debout, immobile, en regardant autour d’elle.
— Bonjour, dit-elle doucement. Si vous êtes là, j’aimerais faire votre connaissance, Sage. Quel joli prénom vous avez !
Il n’y eut aucune réponse. Elle haussa les épaules, ouvrit sa valise et entreprit d’accrocher ses vêtements dans l’une des armoires du dressing-room. Elle posa sa trousse de maquillage sur la coiffeuse puis se rinça le visage dans le lavabo de la salle de bains. Ensuite, de retour dans la chambre, elle prit son ordinateur et l’installa sur une petite table, devant le balcon. Au cas où les établissements où elle descendait n’auraient pas la wifi, elle apportait toujours son propre connecteur internet.
Elle voulait en savoir un peu plus sur Sage McCormick. Après avoir allumé l’ordinateur, elle entra son nom dans un moteur de recherche. Etonnée, elle vit un très grand nombre de réponses. Elle chercha d’abord dans les encyclopédies, où les informations seraient certainement plus fiables.
Sage était née à New York dans un milieu aisé. La bonne société de l’époque méprisait les acteurs, mais Sage avait toujours rêvé de faire du théâtre et avait quitté sans hésiter la superbe demeure familiale de Central Park pour monter sur les planches. Elle avait d’ailleurs vendu cette demeure quand elle s’était retrouvée dernière survivante et héritière de sa famille. Parfaitement consciente que son choix faisait d’elle une réprouvée, elle avait assumé son rôle de femme libre en divorçant rapidement d’un premier mari, acteur comme elle, pour s’installer provisoirement avec un régisseur. Elle faisait fi des conventions, mais avait la réputation d’être très bonne avec tout le monde. Quand elle était arrivée à Lily, à l’âge de vingt-cinq ans, elle allait déjà de succès en succès et avait joué à New York, à Chicago et à Boston, adorée du public comme de la critique. A Lily, elle était tout de suite tombée amoureuse d’un entrepreneur local, Alexander Carhill. Ils s’étaient mariés très vite, et Sage avait continué à jouer presque tout le temps de sa grossesse avant de donner naissance à sa fille, Lily Carhill, son seul enfant. Le soir du 1er mai 1872, après une représentation d’Antigone, elle était montée se reposer dans sa suite et on ne l’avait plus jamais revue. La plupart des gens avaient conclu qu’elle avait abandonné son mari et sa fille pour s’enfuir avec son amant, un hors-la-loi nommé Red Marston, car Red avait disparu le même jour et n’avait jamais été retrouvé, lui non plus. On racontait que le couple était parti pour Mexico commencer une nouvelle vie.
— Voilà qui est intéressant, murmura Jane. Alors, Sage, vous avez franchi la frontière et vécu heureuse jusqu’à la fin ?
Seul le tic-tac de la vieille pendule, sur la commode, lui répondit. Jane se souvint qu’elle avait promis de descendre rencontrer la troupe, puis que le shérif devait passer la prendre. Il était temps d’y aller.
Elle fonça dans le dressing-room, se recoiffa rapidement puis ouvrit la porte de la chambre et, surprise, découvrit sur le seuil une femme âgée, très mince, vêtue d’une blouse bleue et d’un tablier. La femme tenait un plateau chargé d’une cafetière électrique, d’un sucrier et de dosettes de lait et de café en poudre.
— Bonjour, balbutia la femme en regardant Jane, l’air effrayé.
— Bonjour ! Je suis Jane Everett. Entrez, je vous en prie !
La femme déglutit péniblement.
— Je… je préfère ne pas entrer dans cette chambre, si cela ne vous ennuie pas !
Jane s’efforça de ne pas sourire.
— Bien sûr. Donnez-moi ce plateau. Je m’en charge.
La femme lui remit le plateau, l’air immensément soulagée. Jane alla le déposer sur la commode. Elle chercherait une prise électrique plus tard.
Quand elle se retourna, la femme était toujours debout sur le seuil.
— Merci ! lança Jane.
Soudain, son interlocutrice tendit la main.
— Je m’appelle Elsie Coburn. Je travaille ici… Si vous avez besoin de quoi que ce soit, demandez-moi.
— Entendu, Elsie. Ravie de faire votre connaissance.
Jane hésita un moment, puis ne put s’empêcher de demander :
— Comment faites-vous pour que ce soit si propre, si vous n’entrez jamais ?
— Oh ! fit Elsie en rougissant, les yeux baissés. J’ai demandé à deux femmes de ménage de s’en charger. Elles nettoient ensemble. Tant qu’elles sont à deux, ça va, sinon… Un jour, Bess était venue toute seule. Eh bien, la porte s’est refermée sur elle sans que personne puisse l’ouvrir, et finalement elle s’est rouverte d’elle-même ! Il y a un fantôme, ici, vous savez… Une autre fois, un producteur était venu montrer un spectacle, sur les fantômes, justement. On lui avait donné cette suite mais il est parti en courant, en plein milieu de la nuit ! Depuis, plus personne ne veut dormir ici. Personne ! Au moins, comme ça, nous n’avons pas à faire le ménage très souvent…
— Eh bien, je suis désolée que ma venue vous ait autant désemparée !
— Oh ! nous sommes ravis de vous accueillir, vous savez. Simplement… Si vous pouviez ne pas dire que vous avez pris le plateau vous-même…
— Je ne dirai rien, promit Jane. Mais pourquoi ce producteur est-il parti en courant ?
— Parce qu’il l’avait vue debout devant son lit. Et elle l’avait même touché !
— « Elle » ? Vous voulez dire, Sage McCormick ?
Elsie fit signe que oui.
— Qu’est-ce qui vous fait penser qu’elle voulait s’en prendre à lui ?
— Mais, si elle lui est apparue…, objecta Elsie.
— On dit pourtant qu’en général les fantômes cherchent à manifester leur présence, pas à nuire, expliqua Jane en souriant.
— En tout cas, toute cette ville est hantée. Il s’y est produit tant d’événements tragiques ! Des documentaristes sont déjà venus enregistrer tout un tas de phénomènes bizarres. Prenez la Vieille Geôle, juste à côté. Il y a des gens qui refusent d’y dormir deux nuits de suite, même s’ils ont déjà payé à l’avance ! Tous ces endroits me font peur, mademoiselle. Vraiment peur.
— Pourtant, vous vivez et vous travaillez à Lily, non ? demanda gentiment Jane.
— Je suis d’ici. Mais moi, je ne provoque pas les fantômes… je les respecte et je les évite. Je marche en regardant droit devant moi, c’est tout. Après mon service, je rentre directement, et si j’entends un bruit bizarre au passage, je change de chemin.
Elle se frotta les mains sur son tablier en concluant :
— Bref… Je suis ravie de vous connaître… Et contente que vous soyez là.
— Moi aussi. Ne vous occupez pas du ménage, je m’en arrangerai. Je vous demanderai juste de m’apporter des serviettes de toilette propres tous les deux jours. Cela vous convient ?
Elsie hocha la tête comme si elle allait se jeter au cou de Jane.
— Merci, mademoiselle ! Je veux dire, merci, agent Everett…
— Vous pouvez m’appeler Jane.
— Merci, Jane, murmura Elsie en rougissant.
Puis elle tourna les talons en direction de l’escalier. Jane la suivit après avoir fermé sa porte à clé, comme on le lui avait conseillé.
*  *  *
Quand Sloan arriva au Gilded Lily, le personnel du bar n’avait pas encore pris son service. Il dut frapper à la solide porte de bois qui se dressait derrière la porte à double battant, conservée pour donner un cachet plus authentique au théâtre. Le bar et le restaurant n’ouvraient qu’à 17 heures.
Jennie le fit entrer avec un grand sourire : c’était une femme qui semblait toujours de bonne humeur.
— Bonjour, Sloan ! Vous venez chercher Jane ?
Tiens ! Au Gilded Lily, on appelait déjà Jane par son prénom… Il était vrai qu’elle était d’abord une artiste, comme eux, avant d’être un agent du FBI. Serait-elle vraiment compétente comme agent, d’ailleurs ? Il dissimula une grimace. C’était lui qui avait appelé Logan pour lui demander quelqu’un, bien sûr. Pourtant il n’était pas certain d’être enchanté de l’arrivée de Jane, sans savoir pourquoi.
Certes, il avait besoin de savoir à qui ce crâne avait appartenu. Seulement, d’après lui, c’était un laboratoire spécialisé qui aurait dû s’en occuper, ou les experts d’un musée. Hélas, Henri Coque s’y était fermement opposé. C’était pour cette raison que Sloan s’était résolu à appeler Logan et que ce dernier lui avait envoyé une artiste en reconstruction plastique. Logan employait certainement des gens très qualifiés, mais avaient-ils eux aussi le « don » ?
Ce don très particulier que Sloan, d’ailleurs, partageait avec Logan ?
C’était un secret qu’ils avaient en commun, Logan et lui. Souvent, à l’époque où ils travaillaient ensemble, ils avaient été mis sur la bonne piste parce que des morts leur parlaient. Ils s’en étaient rendu compte, et cela les avait encore plus rapprochés, même si personne, dans leur entourage, n’était au courant.
Certes, Sloan ne communiquait pas avec les esprits vingt-quatre heures sur vingt-quatre. A certains moments seulement. A vrai dire, il lui arrivait souvent de se dire que les morts qu’il « voyait » n’étaient peut-être que des émanations de sa psyché. D’ailleurs, même s’il était souvent utile de parler aux morts, cela ne résolvait pas tout, loin de là. Même pour Logan, qui avait quitté les Rangers pour entrer au FBI, où il dirigeait à présent une unité très spéciale de « Chasseurs de fantômes ».
Jane Everett en faisait partie, bien sûr. Alors, était-elle au courant du don particulier de Logan ? Savait-elle que Sloan possédait le même ? Sans doute pas : Logan savait rester discret. Sloan n’en restait pas moins vaguement mal à l’aise.
Parce qu’il craignait que Jane ne s’avère plus artiste qu’agent chevronné ?
Ou bien parce qu’il allait découvrir qu’elle était un excellent agent, au contraire, et qu’elle allait le trouver incompétent ?
C’était bizarre, mais il ne pouvait s’empêcher de penser qu’ils auraient dû éloigner ce crâne de Lily, et l’envoyer le plus loin possible. Comme si, en restant là, il risquait de catalyser une série d’événements tragiques.
Bien sûr, c’était une idée ridicule… Mais son malaise persistait.
Il savait pertinemment, quand il avait appelé Logan, que ce dernier enquêtait désormais sur des cas de phénomènes paranormaux.
C’était d’ailleurs une des raisons pour lesquelles il l’avait contacté.
Parce que, bien souvent, la réalité se dissimule derrière les apparences, songea-t-il. Mais avait-il vraiment envie d’avoir le fin mot de l’histoire ? Il n’en était pas sûr. Finalement, il espérait à moitié que Logan lui expliquerait qu’en l’occurrence ils n’auraient pas besoin de parler aux morts.
— Oui, dit-il à voix haute, je suis venu chercher Jane Everett.
— Entrez ! dit Jennie. La troupe est réunie en bas de la scène. Jane fait leur connaissance.
— Merci.
Il la suivit à l’intérieur. Heureusement qu’il n’avait pas d’affaire plus pressante à régler, en ce moment.
Il vit tous les acteurs assis en rond. Valerie Mystro, celle qui avait découvert le crâne, s’appuyait nonchalamment contre le héros du spectacle, Cy Tyburn, un grand blond à l’air très américain, originaire du Texas. Alice Horton, une brune ténébreuse aux yeux noirs et aux formes généreuses — la femme fatale de la pièce —, était assise à côté de Brian Highsmith, brun lui aussi, mais avec les yeux verts. Avec son air souriant et bonasse, on avait du mal à croire qu’il jouait le rôle du méchant. Henri, l’air ravi, se tenait debout devant Jane Everett, qui avait pris place à côté d’Alice.
Même dans ce groupe de jeunes comédiens âgés de vingt à trente ans, Jane tranchait par sa beauté. Certes, comme elle était assise, on ne voyait pas si elle était grande, et elle arborait le sobre tailleur-pantalon noir, sur une chemise blanche, qui seyait à un agent fédéral. Une bosse, sous sa veste, indiquait qu’elle portait son arme dans un holster accroché à l’épaule. Cependant, sa chevelure flottant sur ses épaules était du plus riche auburn qu’il eût jamais vu, et quand elle avait tourné les yeux vers lui, il s’était rendu compte que ses iris possédaient une teinte extraordinaire, couleur d’ambre. Ni noisette, ni mordorée : vraiment couleur d’ambre.
Elle se mit debout quand il s’approcha. Son arrivée les avait tous rendus silencieux.
— Sloan ! Nous venons de faire connaissance avec Jane, dit Valerie avec un léger rire. Je lui ai raconté à quel point ça m’avait terrorisée de tomber sur ce crâne alors qu’elle, en tant qu’agent du FBI, n’aurait pas eu un battement de cils, j’en suis sûre !
— Pas forcément. Ce genre de trouvaille désarçonne tout le monde, fit remarquer Jane.
— Mais que je suis bête, vous n’avez pas encore été présentés ! reprit Valerie. Jane Everett, voici le shérif de Lily, Sloan Trent. Sloan, l’agent Everett.
— Appelez-moi simplement Jane, dit la jeune femme en serrant la main de Sloan.
En fait, elle était plutôt grande, sans doute plus d’un mètre soixante-quinze, d’autant qu’elle portait des talons plats. Elle avait un visage magnifique, d’une pureté absolument classique. Il était sûr que, dès qu’elle aurait le dos tourné, les actrices se répandraient en commentaires plus ou moins jaloux sur sa plastique… Elle était mince, mais sa tenue austère laissait deviner des formes tout à fait féminines.
Donc, c’était elle, l’artiste que Logan lui envoyait pour dessiner un crâne ?
Un crâne qui lui appartenait, ne put-il s’empêcher de penser. Mais qui n’en avait pas moins été celui d’un être humain, et qui faisait partie intégrante de l’histoire de la ville. Et même si Jane Everett ne parvenait pas à identifier la disparue, il n’en restait pas moins qu’on avait joué une macabre plaisanterie à toute la troupe du théâtre, et à Lily dans son ensemble.
Décidément, il aurait vraiment mieux fait d’envoyer ce crâne à un labo de Washington ou à un musée !
Il comprenait évidemment pourquoi Henri avait préféré conserver la découverte à Lily. Ce dernier avait bien l’intention de savoir qui l’avait plantée au milieu des accessoires de son théâtre.
Après avoir serré la main de Jane, Sloan salua les autres d’un signe de tête. Ils répondirent en l’appelant « Sloan » ou « shérif » selon les cas. A Lily, on n’était jamais très formel.
— Je suis venu vous chercher pour vous conduire jusqu’à nos locaux, dit-il à Jane. Nous vous avons préparé une salle avec, j’espère, tout le nécessaire.
— J’ai apporté mon matériel, répondit-elle en tapotant sa sacoche de cuir noir, mais merci beaucoup, shérif.
— A votre service, agent Everett. Vous êtes prête ?
— Je vous suis.
Ils prirent congé au milieu des salutations variées, « Ravi de vous connaître » ou « Bienvenue à Lily », et se dirigèrent vers la sortie sur un dernier « A bientôt, Sloan ! »
Sloan se dirigea vers son 4x4 puis, une fois devant le véhicule, hésita. On l’avait élevé à toujours tenir la portière aux dames. Mais quel était le protocole, avec un agent du FBI ? Dans le doute, il décida qu’il n’avait pas à abandonner ses bonnes manières. Il ouvrit la portière de Jane. Elle se glissa sur le siège en le remerciant.
Il s’engagea dans la grand-rue en gardant un silence gêné. Au bout d’un moment, ils prirent une route goudronnée bordée de maisons et de petits ranchs, puis une route plus importante qui menait au quartier « moderne » de Lily, à quelque dix kilomètres du centre historique.
Jane rompit le silence.
— Logan m’a dit qu’il avait souvent travaillé avec vous, au Texas. Mais vous êtes originaire de Lily, n’est-ce pas ?
— C’est exact.
— C’est incroyable, dit-elle d’une voix un peu tendue, quoiqu’elle s’efforçât de prendre un ton allègre. Je veux dire, la ville de Lily est incroyable, pas le fait que vous soyez d’ici…
— Disons qu’elle est remarquablement préservée. Tombstone est assez semblable, mais bien mieux connue. C’est là que s’est déroulé le célèbre affrontement d’O.K. Corral2… Lily a eu elle aussi ses hors-la-loi, mais aucun n’a enflammé les imaginations comme Wyatt Earp et ses frères. Il est vrai que Wyatt Earp a écrit des livres qui ont largement contribué à la réputation du Far West.
— Mais Lily a le Gilded Lily !
— Tombstone aussi a son théâtre, le Birdcage… Mais à Lily, le théâtre n’a jamais fermé. Et alors que le Birdcage proposait aussi des « volières », des loges « spéciales » pour que les filles puissent distraire les clients durant les représentations, le Gilded Lily a toujours tenu à conserver un minimum de tenue. Ses entraîneuses ne recevaient que dans les chambres de l’étage… Ce qui permettait d’éviter que les clients ne filent au saloon voisin. Ses gérants visaient une clientèle un peu plus huppée qu’à Tombstone.
— Même si la prison était juste à côté, fit remarquer Jane en riant. C’était bien pratique !
— Oui, la prison était à portée de voix.
— Du théâtre comme du saloon !
— Et dans les deux cas, on n’avait que quelques mètres à faire pour coller le délinquant en cellule ! Vous venez du Texas ?
— Oui, de San Antonio. J’ai travaillé pour plusieurs services avant de rejoindre l’équipe de Logan.
— Vous avez toujours eu envie d’être artiste ?
Elle eut un petit haussement d’épaules.
— J’ai toujours aimé dessiner.
Ils étaient arrivés devant les locaux du shérif. Sloan se gara.
Le bâtiment était plutôt grand pour une si petite bourgade. Il avait été érigé dans les années 1930 par un architecte tombé amoureux de la ville de Tolède, en Espagne, et s’inspirait des constructions médiévales. Le toit était en tuiles rouges, la façade en briques, et des tourelles se dressaient de chaque côté. Le parking pouvait accueillir au moins vingt véhicules, dans une vision sans doute optimiste du futur développement de Lily. Sur la gauche se trouvaient une banque, un café, un restaurant mexicain et un restaurant italien. A droite, les restaurants étaient chinois et brésilien, avec, au milieu, un petit centre commercial accueillant huit boutiques dont trois magasins de grandes chaînes. La ville tirait une grande fierté de son « centre commercial », surtout qu’il abritait une célèbre enseigne de hamburgers dont l’ouverture avait été saluée avec enthousiasme. Tout autour s’éparpillaient des bâtiments en pisé et d’autres plus modernes accueillant les bureaux des quelques avocats, experts-comptables, médecins et décorateurs que comptait la ville. Le lycée se trouvait un peu plus loin, à un kilomètre du vieux centre.
— Eh bien, vos locaux ne sont pas si minuscules que ça ! plaisanta Jane en sortant de la voiture.
— Assez petits, tout de même, pour m’avoir donné l’envie d’envoyer le crâne dans un grand laboratoire, grommela Sloan avec une légère hostilité.
Il vit Jane se raidir imperceptiblement. Elle se planta devant la voiture et lui lança un regard peu amène.
— Je connais bien mon métier, shérif, jeta-t-elle. Vous n’avez pas d’inquiétudes à avoir sur la façon dont je procéderai.
Il aurait sans doute dû murmurer quelques paroles d’apaisement, mais se borna à hausser les épaules en répliquant :
— Au moins, cette victime est morte depuis longtemps. Votre intervention devrait suffire.
Le regard de Jane se fit glacial.
— Elle sera plus que suffisante, je peux vous l’assurer !
Sloan s’en voulut un peu. Sans le faire exprès, il s’était tout de même montré vaguement grossier… Mais il renonça à se lancer dans des excuses embarrassées et montra la porte de ses bureaux.
— Je suis sûr que vous êtes très compétente. Venez donc faire connaissance avec mon équipe. Nous ne sommes pas très nombreux !
Jane tourna les talons et entra sans l’attendre.
L’adjointe principale, Betty Ivy, était assise derrière le guichet du hall. Ici aussi, on s’était montré très optimiste sur la croissance de la ville. Le bâtiment avait prévu trois bureaux pour les futurs agents, mais, comme l’équipe complète se limitait à six personnes, trois pendant la journée et trois pendant la nuit (souvent réduits à deux pour limiter les heures supplémentaires), l’un de ces bureaux restait toujours vide. En général, c’était Betty qui assurait l’accueil des plaignants. L’autre officier de jour, Lamont Atkins, un quadragénaire jovial très doué pour calmer les plus agités sans jamais élever la voix, faisait tous les matins le tour de la ville. Il aimait montrer aux citoyens que le shérif gardait l’œil sur eux. Le troisième officier de jour était Chet Morgan.
Jane se dirigea tout droit vers Betty et se nomma avec un charme tout professionnel, sans attendre que Sloan fasse les présentations. Chet Morgan sortit du bureau qu’il occupait à côté et les rejoignit, le sourire aux lèvres.
— Nous avons installé le crâne dans la salle d’interrogatoire, expliqua Betty en se mettant debout. Nous y avons mis des carnets de croquis, un scanner, une caméra reliée à un ordinateur… J’ai regardé un peu ce qui se faisait en reconstruction plastique, et me suis dit que vous auriez besoin de prendre beaucoup de photos et de pouvoir faire de la 3D. Je ne sais pas comment on place la caméra, mais j’espère que vous saurez vous y prendre… Si vous avez besoin de quoi que ce soit d’autre, surtout n’hésitez pas.
— Ce sera parfait. J’ai mes propres instruments de mesure, de toute façon. Aujourd’hui, je ferai essentiellement quelques croquis à main levée. Il se fait tard et j’ai voyagé toute la journée. Je ne commencerai les mensurations que demain.
— J’ai hâte de vous voir à l’œuvre ! dit Betty avec enthousiasme.
C’était une brave femme, veuve avec deux enfants, et une excellente adjointe. Elle travaillait dans le service depuis des années. Quand il était revenu à Lily, Sloan avait été surpris qu’elle ne postule pas elle-même pour le poste de shérif. Trop de responsabilités, lui avait-elle dit. Pour autant, avec ses cheveux gris et son regard bleu pétillant, elle savait raisonner les ivrognes du coin ou les gamins délinquants. Elle en avait convaincu plus d’un de passer la nuit en prison, et de reconnaître sincèrement ses torts devant le juge sans attendre l’intervention d’un quelconque ténor du barreau. Quand Sloan avait souligné qu’être shérif de Lily n’impliquait pas tant de responsabilités que cela, elle avait répliqué : « Il peut y avoir de gros problèmes même dans les petites villes, Sloan. Ça me convient très bien d’être adjointe. Présentez-vous, je voterai pour vous ! »
— Mademoiselle Everett… pardon, agent Everett, mes hommages ! lança Chet. Moi aussi, je suis à votre disposition !
Chet, avec sa grande taille et sa posture un peu embarrassée, n’avait que vingt-six ans. A cet instant, il regardait Jane comme si Marylin Monroe était sortie de sa tombe pour entrer avec grâce dans les locaux. C’était un policier tout aussi efficace et dévoué que Betty, quoique bien plus jeune. Il avait servi dans l’armée comme tireur d’élite avant de revenir à Lily, où on l’avait accueilli avec les honneurs et même une véritable parade.
— Venez avec moi, agent Everett, dit Sloan. Je vais vous montrer votre salle de travail… et le crâne, bien entendu.
— Dites-lui où elle se trouve la cuisine, si jamais elle veut du café, intervint Betty.
Elle se tourna vers Jane en souriant.
— Nous avons aussi des sodas, des sandwichs… La cuisine est tout de suite à droite dans le couloir. Prenez tout ce que vous voulez. A propos, nous avons un Interphone. Si vous voulez m’appeler, il suffit d’appuyer sur le bouton.
Jane remercia Betty et Chet, puis suivit Sloan. Il ouvrit la porte de la salle où elle allait s’installer, appelée « salle d’interrogatoires A ». Il y avait également une salle B et une salle C, mais elles ne servaient jamais.
Il appuya sur l’interrupteur. Jane découvrit un ordinateur posé sur un bureau et, debout à côté, un chevalet avec des feuilles de papier à dessin. Comme l’avait indiqué Betty, il y avait également une caméra, un scanner, du papier calque, des feutres indélébiles, des rouleaux de fil de fer et même de la cire et de l’argile. Le crâne était posé sur un socle au centre d’une grande table. On lui avait retiré sa perruque. Sloan ignorait tout des procédures de reconstitution faciale, mais Betty, qui s’était renseignée auprès d’un de ses amis, professeur à Tucson, avait fait de son mieux pour disposer la dépouille sous un angle anatomique dit « plan de Francfort », reproduisant la position de la tête sur le corps en posture érigée.
La mâchoire du bas reposait devant, exactement comme on l’avait trouvée dans le musée.
Jane n’avait d’yeux que pour le crâne. Elle s’en approcha d’un pas vif, l’étudia un moment, puis prit la mâchoire en main et examina la surface fendillée.
— Votre médecin légiste a raison, murmura-t-elle. Ce crâne est très vieux.
Elle jeta un coup d’œil à Sloan avant d’enchaîner :
— S’il était récent, les os auraient moins souffert. Au fil du temps, des craquelures apparaissent et si vous appuyez trop fort sur l’une d’elles, vous risquez fort de casser un morceau. Je suis également d’accord sur le fait qu’il s’agit d’une femme, âgée d’une trentaine d’années au plus. Elle prenait grand soin de sa dentition : il y a peu de signes de caries.
Elle ferma un moment les yeux et resta immobile, telle une médium en transe, comme si elle communiquait avec le crâne.
Agacé, Sloan s’éclaircit la gorge.
— Vous avez besoin d’autre chose ? lança-t-il.
Elle se tourna vers lui, l’air tout aussi agacé.
— Ecoutez, vous êtes le shérif de cette ville, alors j’imagine que vous êtes très occupé. Non, je n’ai besoin de rien. Je vais simplement aller me chercher un café, si cela ne vous ennuie pas.
— L’équipe de nuit vient prendre la relève à 17 heures, répondit-il. Merci d’avoir terminé à cette heure-là et de protéger votre travail. Je vous ramènerai au Gilded Lily et reviendrai vous chercher demain matin à 8 heures, si ça vous convient.
Elle hocha la tête.
— Parfait.
Sloan sortit et regagna son propre bureau, situé juste derrière le bureau de Betty, dans le hall. Plusieurs dossiers l’attendaient. Il ouvrit le premier de la pile : il concernait le cas d’Arty Johnson, un vieux birbe avec un solide penchant pour la bouteille. Arty était longtemps resté interdit de séjour au saloon comme au Gilded Lily, mais il n’était pas méchant et avait fini par rentrer dans les bonnes grâces des établissements. La semaine précédente, dans un accès d’enthousiasme exacerbé par l’ébriété, il était monté sur la scène du théâtre pendant un spectacle. Henri Coque, exaspéré, l’avait fait arrêter. Arty avait passé la nuit à dégriser en cellule. Le lendemain, Sloan l’avait reconduit chez lui, Arty jurant tout au long du trajet qu’il ne recommencerait pas.
Sloan reposa le dossier. Avec un peu de chance, Henri ne porterait pas plainte.
Il prit le dossier suivant avec un soupir. Jimmy Hough, en dernière année au lycée et champion de football local, avait passé la nuit précédente en cellule. Son père, Caleb Hough, possédait un élevage de beefalos3. La viande de ces animaux n’était pas devenue aussi populaire qu’il l’aurait souhaité, mais Caleb n’en avait pas moins fait fortune. La veille, Jimmy avait emprunté la Maserati familiale et heurté de plein fouet la Honda de Connie Larson. Quand on l’avait arrêté, on s’était rendu compte qu’il « planait » complètement. Même Lily n’était pas à l’abri des drogues qui faisaient des ravages dans les écoles.
Sloan se mit à taper son rapport.
Il était plongé dans le travail depuis une heure quand il entendit du bruit dans le hall. Il leva les yeux et, par l’ouverture vitrée, vit Caleb Hough qui s’en prenait vivement à Betty en les accusant de ruiner l’avenir de son fiston.
Sloan sortit de son bureau. Caleb, grand et costaud, vêtu de manière coûteuse, avait tout du nouveau riche. C’était inévitable dans ces régions isolées, où les self-made-men tenaient à exhiber leur réussite.
— Trent ! glapit Caleb. Comment avez-vous osé laisser MacCarthy jeter mon fils en prison pour un simple pare-chocs tordu ? Jimmy a une grande carrière devant lui. Il est brillant. Les meilleures universités veulent l’avoir. Si jamais il a un casier judiciaire…
— J’ai demandé à MacCarthy, qui était de service hier soir, de garder Jimmy parce qu’il était complètement « défoncé ». Doc Levin l’a examiné. Jimmy est un brave gamin. Je n’ai aucune envie qu’il ait un casier. Seulement, il serait temps qu’il apprenne à se conduire de manière responsable, et visiblement ce n’est pas son père qui va le lui dire. J’ai eu une longue conversation avec lui et Connie Larson. Jimmy n’a pas pris la fuite, ce qui est tout à son honneur, et il était vraiment inquiet d’avoir pu blesser Connie. Bref, je l’ai gardé, un pour qu’il puisse dessoûler, et deux parce qu’il avait besoin d’une bonne leçon. Par chance, Connie a accepté de ne pas poursuivre. J’ai relâché Jimmy ce matin. Maintenant, il sait que je le tiens à l’œil. Je l’ai prévenu que, au moindre faux pas, nous serions beaucoup moins indulgents. Maintenant, fichez-moi le camp avant que je ne vous inculpe pour outrage à agent !
Hough le foudroya du regard.
— Dites donc, vous savez à qui vous parlez ? Comment osez-vous me donner des leçons sur la façon d’élever mon fils ?
— L’année prochaine, Jimmy sera majeur, Caleb. S’il n’apprend pas à se tenir tranquille dès maintenant, il risque de sérieux ennuis plus tard.
— Je vous préviens, vous allez avoir de mes nouvelles ! gronda l’autre.
— Je l’espère. Dans l’intérêt de votre fils ! rétorqua Sloan.
Hough parut sur le point d’exploser mais fit volte-face et sortit à grandes enjambées. Sloan le suivit sur le seuil. Jimmy Hough, debout dans le parking, semblait n’avoir qu’une envie : se cacher dans un trou de souris. Son père le rejoignit et lui ficha une bonne claque sur le crâne. Sloan faillit se précipiter, mais Betty le retint.
— Laissez donc, Sloan. Jimmy ne risque rien. Il finira bien par s’opposer à son père. Dans le bon sens du terme !
Sloan hocha la tête puis regagna son bureau, Betty sur les talons.
— Caleb Hough est tellement riche qu’il a le bras long, vous savez, lança-t-elle. Mieux vaut ne pas s’en faire un ennemi.
— S’il compte acheter les voix du prochain shérif, ce sera sans moi, Betty.
— Ce que je veux dire, c’est qu’il peut vous créer des ennuis.
— J’aurais peut-être dû inculper son fils pour conduite en état d’ivresse, grommela Sloan. Mais comme Jimmy semblait sincèrement contrit et que personne n’a été blessé… J’ai voulu lui laisser une chance.
— Et puis, il n’y avait pas de témoin, n’oubliez pas, lui rappela Betty. De toute façon, Connie ne veut pas poursuivre.
Alors qu’ils devisaient, la porte s’ouvrit. C’était l’officier Declan MacCarthy, venu prendre la relève pour la nuit : l’heure du changement de service était arrivée.
Sloan glissa ses dossiers dans un tiroir. Il avait hâte de s’en aller.
— Il est temps de filer, Betty, lança-t-il. Declan est là.
Declan les rejoignit le sourire aux lèvres. Après avoir débuté comme policier à Detroit, dans le Nord, il disait souvent que Lily et l’Arizona lui faisaient l’effet d’un petit coin de paradis, très chaud et très sec.
Betty lui fit un résumé rapide de la journée, qui avait été plutôt calme. Sloan ferma son ordinateur et partit chercher Jane Everett.
Il frappa à la porte, puis entra. Elle était assise devant le chevalet et venait juste d’achever un dessin.
Sloan l’examina. C’était encore une esquisse, mais ce personnage de femme était rendu de façon frappante. On avait l’impression qu’il allait prendre vie et se mettre à parler d’un instant à l’autre. Jane avait représenté l’inconnue avec un chignon dont quelques mèches retombaient gracieusement sur son front. La femme avait un sourire mystérieux, comme si elle détenait des secrets et se demandait si elle allait les partager.
Surtout, Sloan avait la curieuse impression que ce visage lui était familier.
— Bonsoir, shérif. C’est l’heure d’y aller ? demanda Jane d’un ton vif.
— Vous avez déjà pu reconstituer ses traits ? répondit-il, étonné. C’est à ça qu’elle ressemblait ?
— Oui et non, répondit-elle en secouant la tête. J’ai remis la mâchoire à sa place et pris les mesures les plus simples. Ce n’est qu’un travail préliminaire. Notre travail est très particulier, vous savez. C’est un mélange d’intuition artistique et de techniques scientifiques. On prend des photos, on les rentre dans l’ordinateur et on précise les estimations de l’âge, de la race et du sexe pour commencer à modeler les tissus mous. Ensuite, on imprime les images et on se met au dessin, à l’aide de calques… Bref, voilà ce que j’obtiens pour l’instant. Demain, j’ajusterai les dimensions des tissus mous et des muscles pour entamer une reconstruction en trois dimensions…
— Je suis très impressionné, murmura-t-il, incapable de quitter le portrait des yeux.
Puis il se secoua et tourna enfin la tête.
— Nous pouvons y aller quand vous voulez.
Jane prit sa tasse pour la rapporter dans la cuisine, ramassa son sac, se dirigea vers la porte puis s’arrêta. Sloan, immobile, contemplait de nouveau le croquis, les sourcils froncés. Pourquoi diable avait-il l’impression qu’il lui disait quelque chose ?
— Shérif ? lança-t-elle.
— J’arrive.
Elle sortit. Il l’entendit passer dans la cuisine pour rincer sa tasse. Finalement, il s’ébroua et sortit enfin à son tour.
Dans le hall, il présenta Jane à Declan McCarthy, Scotty Carter et Vince Grainger, les trois agents de l’équipe de nuit. Jane connaissait maintenant toute l’équipe.
A l’extérieur, il ouvrit la portière de la jeune femme, puis fit le tour pour prendre place au volant.
Ils firent de nouveau le trajet en silence. Sloan n’avait pas envie de lancer des banalités.
Il était hanté par l’image de cette femme qui avait été vivante, qui avait éprouvé des émotions…
Mais qui était morte depuis longtemps…
Et dont il ne restait plus que le crâne.
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Quand Sloan déposa Jane au Gilded Lily, le restaurant et le bar étaient ouverts. La porte intérieure avait été rabattue, et les clients entraient et sortaient maintenant par la porte à double battant, comme autrefois. En pénétrant dans l’établissement, Jane se rendit compte qu’aucun de ceux qu’elle avait rencontrés plus tôt n’était là. Sans doute les acteurs étaient-ils en train de se costumer et de se maquiller, à moins qu’ils ne finissent de dîner dans un coin. En tout cas, tous les visages présents dans le bar lui étaient inconnus.
Une serveuse en tenue du XIXe siècle, un bonnet sur les cheveux, vint l’accueillir.
— C’est pour dîner, mademoiselle ? Ou vous voulez simplement prendre un verre au comptoir ?
— Ni l’un ni l’autre, répondit Jane en souriant. Je vais regagner ma chambre… Je séjourne ici pour quelque temps.
— Ah ! Vous êtes l’artiste qui vient d’arriver ! s’exclama la jeune femme. Bonjour, je m’appelle Liz. Soyez la bienvenue. Si vous voulez qu’on vous monte à dîner, vous n’avez qu’à appeler le bar. Sinon, n’hésitez pas à descendre. Je sais que vous êtes venue travailler, mais vous devriez prendre le temps de visiter Lily. Aux Diamants du désert, en face, ils vendent des livres très intéressants et tout un tas de curiosités. Le spa est super. Le Bed & Breakfast de la Vieille Geôle est génial, on y a vraiment des frissons ! J’habite en périphérie, mais j’y ai loué une chambre, une fois. Oh ! et puis, il faut vraiment que vous visitiez les sous-sols du Gilded Lily. Henri m’y a emmenée, un jour…
Liz se mit à rire avant d’ajouter :
— Il ne faudrait pas grand-chose pour en faire une vraie attraction pour touristes ! Les vieilles perruques ont des supports peints qui donnent la chair de poule. Une des caves contient des dizaines d’accessoires et de décors, des silhouettes découpées, des mannequins… Certains de ces mannequins servaient aux costumières, d’autres étaient utilisés pour des figurations, pendant les spectacles. Il y en a une quantité parce que l’un des gérants, dans les années 1950, avait des relations à Hollywood et en faisait collection.
— C’est comme un musée, remarqua Jane.
— Oui, on pourrait en ouvrir un ! Ce théâtre contient de véritables trésors. Et en outre, on mange très bien dans le restaurant !
— Eh bien, merci de ces précisions. J’ai bien l’intention de voir tout ça… Je descendrai dans un moment.
— Super !
Jane se dirigea vers l’escalier. Elle voulait reprendre un peu ses esprits, réfléchir à l’attitude de Trent avant de retourner discuter avec les uns et les autres. Il leur arrivait souvent, à elle et à ses collègues, d’avoir certaines difficultés avec la police, et elle percevait nettement l’hostilité du shérif à son égard. Il ne se montrait pas franchement cordial. Il regrettait de ne pas avoir pu se débarrasser du crâne ? Eh bien, le maire n’avait pas voulu. Il n’avait pas le choix !
Trent et elle avaient au moins un point commun, cela dit : le Texas. Elle retrouvait chez lui ce côté rugueux et macho de bien des Texans. Y compris dans son aspect physique, avec son mètre quatre-vingt-quinze, ses larges épaules, son visage taillé à la serpe…
Seulement, il se comportait avec elle comme si on lui avait envoyé une vulgaire stagiaire. C’était horripilant.
Il avait déjà travaillé avec Logan, pourtant. Il savait sûrement que les équipes des « chasseurs de fantômes » étaient spéciales. Qu’on les recrutait parce qu’ils possédaient un don, un sixième sens, une sensibilité particulière au paranormal… Même au FBI, où on saluait leur réussite, ils restaient à part.
Ils y étaient habitués. Leurs collègues se méfiaient un peu d’eux, d’accord, mais souvent, ils les jalousaient aussi.
C’était peut-être ça, le problème du shérif. Il devait penser qu’elle allait reconstituer un visage, puis demander une séance médiumnique ou une cérémonie pour que l’âme de la défunte retrouve la paix !
C’était d’autant plus contrariant qu’il fallait bien l’admettre : elle le trouvait extrêmement séduisant, infiniment plus que tous les hommes sexy qu’elle avait pu croiser, et ils étaient nombreux. Il était rageant d’être à ce point attirée par lui. C’était absurde… Ça n’allait pas du tout !
Heureusement, je ne serai pas là très longtemps, se dit-elle.
Et puis, si attirant qu’il soit, il n’avait pas à se comporter de manière déplacée. Elle ne le laisserait pas faire. Elle était un agent respecté et il n’avait pas intérêt à l’oublier !
Arrivée devant la porte de sa chambre, elle entra, referma derrière elle et s’écria à voix haute :
— Bref, ce shérif est un idiot, et j’en ai maté d’autres !
Stupéfaite, elle vit soudain sa brosse à cheveux sortir en ligne droite du dressing-room et rater son crâne de quelques centimètres.
Elle tira aussitôt son arme de service, releva la sécurité, puis s’avança avec précaution dans le dressing-room. Il n’y avait personne. Rien n’était dérangé. Elle explora le côté salle de bain : rien non plus.
Elle retourna dans la chambre en rangeant son revolver.
— Je vois, dit-elle toujours à voix haute. C’est sûrement vous, Sage McCormick. Si jamais j’ai dit quelque chose qui vous a froissée, je vous présente mes excuses. Désormais, je garderai mes opinions pour moi !
Il n’y eut aucune réaction.
Elle retira ses chaussures, sa veste et son holster, puis se laissa tomber sur le lit. Elle était partie aux aurores de Virginie et se sentait épuisée. Elle resta un moment allongée, les paupières baissées, l’oreille aux aguets. Comme rien d’autre ne se produisait, elle décida finalement de prendre une douche avant de descendre manger un morceau. Si elle restait encore allongée, elle allait s’endormir et se réveillerait à 3 ou 4 heures du matin en mourant de faim.
Elle rangea son revolver et son étui dans le tiroir de la table de nuit, et prit des vêtements propres dans l’armoire. Elle était tentée de prendre un bain à remous mais craignait, là aussi, de s’endormir. Elle choisit la douche et en sortit dix minutes plus tard, revigorée.
Elle se sécha, noua le drap de bain autour d’elle et voulut se regarder dans le miroir mais il était couvert de buée. Elle prit un gant de toilette pour le nettoyer puis, brusquement, s’arrêta, saisie d’un étrange pressentiment.
Elle n’était pas seule.
Tout à coup, sous son regard stupéfait, des lettres se formèrent sur le miroir.
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Elle se figea. Elle avait beau savoir que la frontière entre la vie et la mort était fragile, que de nombreux esprits inquiets restaient ici-bas, elle ressentait toujours une sorte de peur primitive face à certaines manifestations. Même après avoir résolu plusieurs cas étranges avec son unité. Les battements de son cœur s’accélérèrent. Sa respiration se fit haletante.
De nouveaux mots apparurent.

AUX MYSTIFICATEURS

— « Prenez garde aux mystificateurs », répéta-t-elle à voix basse en exhalant. Mais de qui s’agit-il, Sage ?
Toujours pas de réaction. Elle insista.
— Parlez-moi, je vous en supplie. S’il y a des choses que je dois savoir…
Aucun autre mot ne surgit sur le miroir.
Elle ne toucha rien. Elle se brossa les dents, puis s’habilla et se recoiffa, se demandant si elle ferait mieux de dîner dans la chambre. Quand elle eut terminé, cependant, la buée s’était évaporée et les mots s’étaient effacés.
Autant descendre dîner au rez-de-chaussée… Debout au milieu de la pièce, elle fit cependant une dernière tentative :
— Je sais que vous êtes là. Sincèrement, si vous voulez me transmettre un message, allez-y. Je vous écoute.
Aucun objet ne voltigea sous son nez. Il n’y eut pas le moindre courant d’air. Tout était normal.
Pourtant, Jane était certaine qu’on l’observait… et qu’on la jaugeait.
Elle descendit l’escalier. En arrivant au rez-de-chaussée, elle se rendit compte qu’on avait fermé les rideaux séparant le théâtre du restaurant. On entendait des rires. Il y avait encore quelques dîneurs aux tables et une poignée de touristes et de locaux devant le comptoir du bar. On reconnaissait les premiers à leurs jeans et leurs chemises bien coupées, tandis que les seconds étaient en tenue de travail. Pour les femmes, cela dit, c’était moins évident. Elles arboraient toutes des robes légères ou des pantalons avec un T-shirt.
Jane vit Liz servir une commande et s’assit à une table voisine. Elle avait bien fait : alors qu’elle étudiait le menu, Liz s’approcha en souriant.
— Rebonjour ! Vous avez bien fait de descendre. Ecoutez…
Elle baissa la voix pour ajouter :
— Ne prenez pas le poisson… c’est du tilapia et il est un peu fade. Si vous êtes végétarienne, nous avons un risotto aux brocolis absolument délicieux. Cela dit, vous êtes dans un pays de viande, et le beefalo est vraiment très bon, sous forme de steack ou de hamburger. Il y a aussi des plats tex-mex, évidemment. Des fajitas, des tacos, des burritos…
— Le risotto me paraît parfait, dit Jane.
— Ah, vous êtes végétarienne, alors ?
— Non, mais ça m’ira très bien pour ce soir.
Liz s’apprêta à citer toute une liste de vins pour accompagner son plat, mais Jane n’avait pas envie d’émousser ses perceptions pour la nuit à venir.
— Je prendrai simplement un thé glacé, merci.
— O.K. ! Je reviens tout de suite. Jetez donc un coup d’œil au spectacle, en attendant, si vous voulez. Il n’y a qu’à se glisser derrière le rideau. On m’a bien dit que vous pouviez aller partout et que nous étions à votre entière disposition.
— Merci, c’est très gentil !
Liz s’éloigna sur un dernier sourire. Jane glissa la tête par l’embrasure du rideau. La salle était pleine : elle se faufila et resta debout au fond.
— Mon Dieu, mon Dieu, que vais-je devenir ? sanglotait Valerie Mystro sur la scène.
Elle était ligotée sur les rails et gigotait pour tenter de se libérer. On entendait le train siffler dans les coulisses.
— J’arrive, mon cœur, j’arrive ! s’époumona Cy Tyburn qui, lui, était attaché à la vieille diligence, posée un peu plus loin en travers des rails.
— Sauvez-la ! Sauvez-la ! cria le public, enthousiaste.
Cy se tourna vers la salle en haussant les sourcils.
— Mais comment puis-je faire, bon sang ? lança-t-il.
Il y eut des éclats de rire. Jane elle-même pouffa en le voyant traîner péniblement la diligence en direction de Valerie.
— Le couteau ! cria cette dernière.
— Le couteau ? Quel couteau ? répondit Cy.
— Celui qui est fixé à ta cheville, idiot ! dit quelqu’un dans le public.
— Ah, bon sang, c’est vrai ! s’exclama Cy.
La pièce était une satire divertissante. Les gens, visiblement, s’amusaient comme des fous. Cy se libéra et fonça vers Valerie sous les encouragements de l’assistance.
Valerie le remercia avec effusion. Il la contempla avec adoration puis tous deux s’enfuirent dans les coulisses à l’instant même où le train surgissait. Alice, la femme fatale, debout sur la plate-forme de la locomotive, hurla de rage en voyant disparaître ses victimes. Le public la hua, puis elle descendit, leur lança quelques plaisanteries et expliqua qu’elle n’était en fait qu’une pauvre fille, victime des circonstances. Elle se mit ensuite à chanter une complainte sur les femmes incomprises. Jane souriait. C’était finalement un joli spectacle, adapté à tous les âges, plein d’humour et doté de décors magnifiques.
Elle sentit qu’on lui tapotait l’épaule : c’était Liz.
— C’est prêt, chuchota-t-elle. N’attendez pas trop, parce qu’à la fin du show, les gens sont déchaînés !
Jane la remercia à voix basse puis patienta encore quelques minutes. Quand Alice eut terminé, Cy Tyburn, le héros naïf et touchant, revint sur scène pour tenter de mettre Alice en garde contre les machinations du « méchant », Brian Highsmith. Alice l’écouta d’un air attendri, puis ils se mirent à chanter en duo « On peut tout de même aimer les filles perdues ».
C’était astucieux, et Jane résolut de voir le spectacle en entier dès le lendemain. Elle sortit par le rideau pour regagner sa table. Liz avait posé un couvercle de métal sur son assiette pour la garder au chaud. Jane le retira et, machinalement, leva les yeux vers l’escalier.
Une femme se tenait debout sur le palier de l’étage, une main posée sur la rambarde. Elle était vêtue en tenue de voyage de l’époque victorienne, avec une longue jupe et une veste ajustée, vert sombre, sur une blouse boutonnée jusque sous le menton. Elle portait un chapeau vert coquettement incliné et ses cheveux noirs étaient noués sur la nuque. Ses yeux étaient fixés sur elle. Jane se dit que c’était peut-être une serveuse du bar, ou une employée du théâtre vendant des billets ou des souvenirs, mais la femme lâcha soudain la rambarde, ajusta son gant, et sa silhouette commença à se dissoudre sans qu’elle la quitte du regard.
Etait-ce Sage McCormick ? Et si oui, que signifiait donc son apparition ?
Surtout, son regard avait semblé vaguement hostile, comme si Sage était contrariée par son arrivée. Ou qu’elle lui en voulait, pour une raison inconnue.
Jane n’eut pas le temps de s’interroger très longtemps car elle sentit une autre présence à côté d’elle, cette fois bien réelle.
C’était le shérif. Elle leva les yeux en se disant de nouveau qu’il avait le physique parfait d’un shérif de l’Ouest, avec sa silhouette bien découpée et son visage volontaire. A son corps défendant, elle sentit les battements de son cœur s’accélérer. Pourvu qu’elle ne rougisse pas ! Car il fallait bien l’admettre : Sloan Trent était vraiment sexy, viril, plein d’aisance…
— Je peux m’asseoir ? demanda-t-il.
— Je vous en prie, dit-elle en montrant un siège en face d’elle.
— Le spectacle est bientôt fini, expliqua-t-il, et dans un instant, il n’y aura plus une table de libre.
— Je serais malvenue de vous refuser une chaise, répondit-elle. Ce ne serait pas très sociable.
Trent se montrait toujours légèrement hostile, comme l’avait été l’apparition un moment plus tôt.
— J’espère que vous êtes bien installée ? s’enquit-il.
— Pour l’instant, tout est parfait, répondit-elle en souriant. La chambre est ravissante, les employés et les acteurs très cordiaux, et je m’apprêtais à goûter la nourriture.
— Allez-y, ne m’attendez pas ! Liz ?
La serveuse l’avait aperçu. Elle s’approcha.
— Sloan, quel plaisir de vous voir ! s’écria-t-elle avec sa gaieté coutumière. Qu’est-ce qui vous ferait plaisir ?
— La même chose que notre amie. Ça m’a l’air délicieux.
— Entendu ! dit Liz en s’éloignant.
— Vous deviez avoir vraiment faim pour vous asseoir en face de moi, fit remarquer Jane d’un ton léger, car j’ai bien l’impression que vous n’êtes pas enchanté de ma présence à Lily.
Il eut un demi-sourire et un haussement d’épaules.
— Je vous ai si mal accueillie que ça ?
— Un peu, oui. Alors que c’est vous qui avez appelé Logan pour lui demander un expert en reconstruction faciale…
— C’est vrai. Excusez mon attitude, ça n’a rien de personnel. J’aurais préféré qu’on envoie le crâne ailleurs, au Smithsonian ou au FBI, mais comme Henri Coque est le maire et qu’il a dit non…
Sloan s’interrompit pour soupirer avant d’enchaîner :
— Ma grande crainte, c’est qu’il veuille faire de ce crâne une attraction pour les touristes… Avec une histoire de fantôme entièrement fabriquée.
— Il tient peut-être simplement à conserver son patrimoine, objecta-t-elle.
— Il cherche surtout à faire le plus de battage possible autour de sa ville et de son théâtre, pour ramener le maximum de touristes. Et pour ça, quoi de mieux qu’une nouvelle histoire de revenants ?
— Ce serait si catastrophique que ça ?
Liz vint apporter un thé glacé à Sloan. Il la remercia, puis reprit à l’intention de Jane :
— Je ne sais pas. Je persiste à penser qu’il y a des laboratoires mieux équipés, c’est tout.
— J’ai lu dans le dossier que personne ne sait comment ce crâne est arrivé là…
— C’est vrai. Henri promet toujours de mettre un peu d’ordre dans les « trésors » que contiennent ses caves. Il y a là beaucoup de choses sans intérêt, mais beaucoup aussi qui feraient rêver les collectionneurs. De vieilles affiches, des mannequins de couturière en fil de fer, d’autres de bois, en carton découpé… C’est un tel bric-à-brac que les acteurs n’y vont presque jamais. Cette fois, Valerie avait besoin d’une perruque parce que la sienne était abîmée. Alors, elle est allée dans les réserves en chercher une autre. Seulement, si ça se trouve, le crâne était là depuis des jours ou des mois. Et si Valerie n’avait pas eu besoin d’une perruque, il y serait peut-être toujours sans qu’on le sache. Il y avait des mois que personne n’était descendu.
— J’ai vu des traces de poudre… Je présume que vous avez cherché des empreintes ? Même si vous avez conclu à une très mauvaise plaisanterie mais pas à un crime. Enfin, pas à un crime récent, en tout cas…
— C’est vrai, nous avons cherché des empreintes, mais n’avons rien trouvé. Le crâne avait été soigneusement essuyé. Il n’y avait même pas de traces anciennes. Celui qui l’a manipulé portait des gants et a pris toutes ses précautions. C’est une mauvaise plaisanterie, effectivement, mais elle a rendu Henri fou de rage.
— Si on a pris autant de précautions… Le coupable est peut-être un policier ? s’enquit Jane sans trop y croire.
— Non, répondit Trent en riant. Tout le monde sait comment éviter les empreintes, de nos jours. Il suffit d’aller au cinéma ! Et s’il y a eu crime, il remonte à plus d’un siècle, comme vous dites. En tout cas, Henri tient à savoir à quelle mystérieuse inconnue le crâne a appartenu. Cela permettrait peut-être de savoir qui a eu l’idée saugrenue de lui mettre une perruque, et si c’est un membre de son personnel, il compte bien le virer sur-le-champ.
— Et vous ? Pensez-vous qu’il s’agisse d’un employé du Gilded Lily ? Un acteur, un technicien ?
— Il est facile d’entrer et de sortir dans un établissement ouvert au public, mais je vois mal quelqu’un faire irruption avec un crâne sous le bras et descendre au sous-sol, répondit Trent en haussant les épaules. Alors, oui, d’après moi, le coupable est un membre du théâtre, décidé à faire un mauvais coup pour des raisons que j’ignore.
— Un mystificateur, murmura Jane.
— Un mystificateur ? répéta Trent en fronçant les sourcils. Oui, si on veut…
— Dont il faut prendre garde…
— Pardon ?
— Rien, je pensais à voix haute. C’est vraiment de très mauvais goût, quand on songe que ce crâne a appartenu un jour à une femme bien vivante.
— Ça remonte à si loin que le mauvais plaisant n’y a sans doute pas songé.
— Est-ce que vous enquêtez sur cette affaire ?
— Nous l’avons fait. Nous avons cherché des empreintes, fouillé tout le sous-sol avec soin, pour le cas où on aurait trouvé d’autres ossements… Mais comme je vous l’ai dit, il n’y avait pas d’empreintes sur le crâne, et celles que nous avons trouvées ailleurs ne veulent rien dire, puisqu’il arrive que des gens descendent dans les caves chercher des accessoires ou des costumes. Nous avons aussi interrogé tout le personnel, bien sûr, serveurs compris. Tout le monde a certifié ne jamais avoir vu ce crâne auparavant.
— Bref, vous êtes au point mort, si vous me permettez ce mauvais jeu de mots. Je comprends qu’Henri Coque tienne à savoir qui a mis cette dépouille au milieu de ses perruques.
— Tout le monde ici voudrait savoir la vérité, sauf le plaisantin, naturellement. Ou le « mystificateur », comme vous l’appelez.
— En tout cas, c’est quelqu’un qui a un sens de l’humour particulier !
Trent la scruta pendant quelques secondes.
— Vous savez, je suis étonné que Logan vous ait envoyée. Est-ce que vos équipes ne s’occupent pas des vrais crimes, en général ? Avec des tueurs en série, des escrocs ?
— Oui, c’est vrai.
— Alors, pourquoi vous a-t-il choisie ?
— Parce que vous aviez besoin d’une artiste médico-légale. Si jamais une mission importante se profile ailleurs, il me rappellera. Mais moi aussi, je suis un peu surprise. Vous avez contacté Logan, et maintenant vous semblez contrarié que je sois là !
— Je vous ai déjà expliqué, rétorqua-t-il d’un ton un peu agacé. Je connais Logan depuis longtemps. Comme je ne pouvais pas envoyer le crâne ailleurs, autant m’adresser à quelqu’un de confiance.
— C’est une lutte de pouvoir entre Henri et vous, en fait ! dit-elle en riant.
— Pas du tout. Henri est un politique. Je suis un simple représentant de l’ordre, mais je tiens à bien faire les choses.
Il hésita un moment, puis reprit :
— Henri voulait faire appel à un illustrateur local qui fait des paysages, des caricatures… Je lui ai proposé de demander plutôt conseil à un expert que je connaissais, et il a accepté.
— Ah !
— Bref, voilà comment je me suis retrouvé avec un agent de Logan.
— Je vois.
Trent ne fit pas d’autre commentaire sur « l’expert » que Logan lui avait envoyé. Il ne posa aucune des questions que Jane entendait ordinairement, du genre : « Est-ce qu’on ne vous surnomme pas les Chasseurs de fantômes » ? Ou bien : « Allez-vous invoquer les esprits et les revenants du coin ? » Ou encore, l’une des favorites de Jane : « Alors, qui a commis le crime ? Un fantôme, ou le majordome ? Ou le fantôme du majordome, ah ah ! »
Tôt ou tard, pourtant, il faudrait bien qu’il se rende compte que leur unité possédait des talents très spéciaux.
Liz vint les servir. Ils se mirent à manger sans parler, concentrés sur leur assiette. Au bout d’un moment, le silence devint gênant. Surtout, il s’y mêlait une tension particulière, liée au fait que Jane trouvait son interlocuteur extrêmement sexy. Elle en avait conscience, et c’était encore plus embarrassant !
Elle décida de relancer la conversation.
— Vous connaissez bien Logan ?
— Il ne vous a rien dit sur moi ?
— Simplement que vous étiez un ami qu’il avait connu au Texas, et que vous aviez besoin d’un expert en reconstruction plastique. Le dossier qu’il m’a remis porte essentiellement sur Lily, sur le théâtre et sur l’affaire, bien sûr.
— Nous avons souvent travaillé ensemble. J’étais dans la police, à Houston, et lui était ranger, comme vous savez. Nous avons collaboré en particulier pour arrêter un tueur en série qui semait la panique dans tout l’Etat. C’était avant qu’il n’entre au FBI, bien sûr. Vous aussi, vous aviez déjà travaillé avec lui, non ?
— Oui. J’étais indépendante, à l’époque. Les services faisaient appel à moi en cas de besoin.
— Est-ce que, quand vous étiez petite, vous saviez déjà qu’un jour vous passeriez votre temps à reconstituer des crânes pour les forces de l’ordre ? demanda Trent avec un sourire en coin.
Tiens ! Il avait tout de même le sens de l’humour…
— Non, répondit-elle brièvement. J’ai commencé de façon classique, par des études de nus.
Le sourire de Trent s’élargit.
— Désolé. J’ai dû avoir l’air un peu caustique.
— Comme je vous l’ai dit, j’ai toujours dessiné et j’étais bonne portraitiste. Une fois, au lycée, l’un de mes professeurs a été sollicité pour reconstituer le visage d’un grand brûlé. La façon dont il est parti du crâne pour réinventer des traits ressemblants m’a fascinée. Je n’ai pas débuté tout de suite dans le domaine médico-légal, cela dit. J’ai passé un diplôme d’anthropologie et ai fait un stage sur un site de fouilles au Mexique. Ensuite, au Texas, j’ai travaillé pour plusieurs services. C’est un grand Etat, le travail ne manque pas ! Finalement, Logan a été contacté par un nommé Jackson Crow, le directeur de la première équipe des « Chasseurs », et Logan m’a fait venir. Nous avons résolu une affaire assez macabre, à San Antonio. A la suite de quoi je me suis retrouvée à l’académie du FBI à Quantico, ce que je n’aurais jamais imaginé !
— L’existence prend parfois des détours inattendus, fit remarquer Trent.
Il semblait beaucoup plus détendu, à présent.
— Je vous ai senti troublé par mon esquisse, dit-elle.
Il haussa les épaules.
— C’est vrai. Je ne sais pas pourquoi, j’ai eu l’impression qu’elle me rappelait quelqu’un…
— Le portrait n’est pas encore très précis, vous savez. C’est mon habitude de toujours faire un croquis préalable. Demain, je vais prendre des mesures, faire un deuxième dessin puis commencer à modeler le visage. Avec les bons paramètres de mensurations, ajoutés à mon intuition personnelle, cela devrait nous donner une meilleure idée des traits de cette femme. On n’est jamais sûr de reproduire exactement l’original, évidemment, mais on peut s’en approcher. Cela dit, je ne vois pas comment vous auriez pu connaître cette femme, puisque ce crâne a plus de cent ans. S’il était plus récent, il serait beaucoup moins fragile.
— Je n’étais pas né il y a un siècle, c’est vrai, répondit Trent avec un léger rire.
— En revanche, il y a plusieurs années que vous êtes dans la police, n’est-ce pas ? Vous avez toujours eu envie de devenir policier ?
— Oui, toujours.
— Vous êtes originaire d’ici et, pourtant, vous avez commencé votre carrière au Texas…
— J’ai fait l’académie maritime du Texas, puis une spécialisation dans les marines.
— Et vous avez quitté Houston pour revenir ici…
— Mes parents sont morts quand j’étais tout gosse. C’est mon grand-père qui m’a élevé et, quand il est tombé malade, j’ai voulu être près de lui.
— Je comprends. Ça a dû être difficile.
— Je l’admets. Il avait eu une vie riche et ne méritait pas de mourir ainsi, d’un cancer assez brutal.
— Ensuite, vous êtes resté ici, à Lily…
Il eut un sourire mélancolique qu’elle trouva tout à fait charmant.
— Eh bien, j’ai été élu shérif et… pour l’instant, il n’y a pas beaucoup de candidats pour me remplacer. Je forme mes adjoints. Un jour, ils seront prêts à prendre le relais.
— Entre Houston, Texas, et Lily, Arizona, vous avez dû voir une vraie différence. A Houston, il y a des gangs, une forte criminalité…
— C’est vrai, la situation à Lily n’a rien à voir. Dans un sens, c’est plutôt reposant ! A la grande époque, bien sûr, Lily avait son lot de bagarres et de règlements de comptes. Vingt ans après la guerre de Sécession, les mines d’argent étaient encore exploitées et les mineurs se montraient souvent turbulents. Il y avait bien un shérif, mais il n’avait pas d’adjoints et il avait lui-même été hors-la-loi, ce qui était le seul moyen de maintenir un peu d’ordre dans une population à la gâchette facile. Maintenant, j’ai une petite équipe et les renforts du comté si nécessaire, bien sûr. Avant, il fallait compter sur des milices de volontaires et sur l’armée régulière, quand les choses tournaient vraiment au vinaigre… Heureusement, le règne des hors-la-loi a fini par s’éteindre dans les années 1920. Dans les années 1930, on avait surtout des braquages de banques puis, dans les années 1940, une bonne partie des hommes est partie combattre. La ville a failli disparaître. De nos jours…
Il eut un nouveau haussement d’épaules et conclut :
— Il y a encore quelques bagarres, des rodéos de jeunes en voiture, quelques conflits domestiques… mais dans l’ensemble, c’est une ville calme. Nos citoyens respectent la loi, et les touristes aussi.
— Alors, est-ce que vous restez parce que vous aimez Lily ? Parce que vous tenez à votre tranquillité ? Ou parce que…
— Parce que je n’en pouvais plus de la dureté de Houston ?
— Je n’ai pas dit ça.
— Ce n’était pas le cas, même s’il est facile d’y laisser sa peau, répondit-il calmement.
— Comme vous aviez l’habitude de travailler avec Logan, j’imagine que vous étiez sans cesse sur la brèche…
— Etre sur la brèche, ça fait partie du métier ! En fait, j’aimais bien mon boulot, à Houston, mais j’aime beaucoup aussi être shérif de Lily. Il y a beaucoup d’aspects très agréables, ici. Un patrimoine très riche, une histoire… Et puis, ma famille a toujours vécu ici. Maintenant, Dieu seul sait ce que l’avenir me réserve !
Tandis qu’ils devisaient, une ouvreuse écarta les rideaux de velours, et la foule des spectateurs commença à se déverser dans le bar.
— Il est temps que je file, dit Trent.
Il fouilla dans sa poche et posa un billet sur la table.
— Je viendrai vous prendre demain matin vers 8 h 30, si ça vous convient. Nous pouvons mettre une voiture à votre disposition, mais elle est encore garée devant nos bureaux.
— Merci, je m’en servirai. Comme je vous l’ai dit, j’espère obtenir dès demain un premier moulage du crâne reproduisant les tissus mous.
— Parfait. Et puis, comme vous séjournez ici, regardez donc le spectacle au moins une fois !
— J’ai observé pendant quelques minutes, avant votre arrivée. Ça m’a paru très divertissant.
— Je vous recommande aussi le tour des lieux hantés de Lily…
— J’y penserai. C’est sûrement amusant.
Une partie des clients, à présent, quittait l’établissement. Trent regarda la foule et poussa un soupir.
— J’ai eu une longue journée… J’y vais. Bonne soirée.
— Bonne soirée à vous.
Il sortit en hâte. Jane comprit qu’il n’avait pas envie d’être accosté par les petits groupes qui s’accoudaient maintenant au comptoir. Le show avait mis les gens de bonne humeur et ils avaient tous le sourire aux lèvres. Quand le bar fut bondé, d’autres groupes traversèrent la rue pour se réfugier dans le saloon. De toute évidence, le théâtre dynamisait l’économie locale. Les hôtels et les chambres d’hôtes affichaient complet, les boutiques, les restaurants, les promenades à cheval tournaient à plein…
Liz, en passant devant la table, demanda à Jane si elle n’avait besoin de rien avant que l’atmosphère ne devienne survoltée. Jane répondit que non.
— Vous savez, nous prenons en charge tous vos frais ! fit remarquer Liz en regardant le billet laissé par Sloan.
— M. Trent a laissé ça, expliqua Jane.
— Il est incorrigible. Il laisse toujours des pourboires exorbitants ! Enfin, on le comprend. C’est sa ville, et il veut que tous les habitants s’en sortent bien. J’espère qu’il restera encore un moment !
— Vous pensez qu’il finira par quitter Lily ?
— A mon avis, oui, un jour ou l’autre. Même s’il est très populaire. Il ne fume pas, mais je trouve qu’il ressemble au cow-boy Marlboro, ajouta Liz en riant. Vous savez, l’air viril, une « belle gueule »… Vous ne trouvez pas ?
— C’est certainement un bel homme, répondit Jane d’un ton neutre.
— Moi, il me fait vraiment de l’effet ! reprit Liz en pouffant de nouveau. Enfin ! Vous êtes sûre de ne rien vouloir ? Un thé, un café ? Il y a aussi du déca…
— Non, je vous remercie. Je crois que je vais monter me coucher.
Jane attrapa son sac : même si on lui offrait son repas, elle comptait bien, elle aussi, laisser son obole à la serveuse.
— Ah non, protesta Liz, je ne veux rien ! La prochaine fois, d’accord, mais pas ce soir… Sloan m’a laissé assez de pourboire pour au moins cinq tables. Sérieusement, ne sortez pas de monnaie !
— D’accord, répondit Jane, qui craignait de froisser la jeune femme en insistant. Merci encore. La prochaine fois…
— C’est ça ! s’exclama Liz en s’éloignant pour prendre les commandes des clients qui se jetaient sur la moindre place libre.
Jane ne voyait paraître pour l’instant ni Henri Coque, ni Jennie, ni aucun des acteurs. Elle se dirigea vers l’escalier, l’œil aux aguets au cas où le spectre apparaîtrait de nouveau, mais elle ne vit rien. Qui était donc la femme surgie un moment plus tôt ? L’esprit de Sage McCormick ?
Elle glissa la clé dans la serrure de sa porte, ouvrit et alluma la lumière. Rien ne semblait avoir bougé.
— Hello ? dit-elle doucement.
— Hé ! fit soudain une voix sonore depuis le corridor.
Jane tressaillit et se retourna. C’était Brian Highsmith, en train d’ouvrir la porte de la chambre voisine.
— Ça va, Jane ? Avez-vous peur de vous retrouver nez à nez avec le fantôme de cette suite ? Je peux jeter un coup d’œil, si vous voulez.
Il parlait sérieusement. Il lui semblait logique qu’on puisse avoir peur, même si on était agent du FBI.
— Je sais que vous savez manier une arme, reprit-il en s’approchant, mais la réputation de ce théâtre peut donner la chair de poule à n’importe qui.
— Pratiquement toutes les vieilles bâtisses sont censées être hantées, Brian.
— Oui, mais vous êtes au Gilded Lily !
— C’est vrai.
Il la dévisagea, l’air un peu étonné par sa placidité.
— Cette ville a une longue histoire de violence, reprit-il. Il y traîne des revenants dans tous les coins. Vous ne voulez vraiment pas que je vérifie s’il n’y a rien de bizarre dans votre chambre ?
Il s’était adossé au mur et, à présent, lui lançait un sourire avenant. Est-ce qu’il essayait de la draguer ? Espérait-il qu’elle allait implorer sa protection et lui proposer de dormir à côté de lui ?
Il était brun, assez beau, mais, même s’il jouait les rôles de « méchant », il avait surtout l’air d’un play-boy pour midinettes. Jane se rendit compte qu’elle le comparait instinctivement à Sloan Trent. Ce dernier était infiniment plus séduisant, y compris quand il manifestait une légère hostilité. Elle se demandait d’ailleurs pourquoi, durant le dîner, il avait soudain changé d’attitude, se montrant détendu et disert. Peut-être avait-il simplement saisi l’occasion de s’asseoir à une table, tant c’était bondé.
— Alors ? insista Brian.
— Ne vous en faites pas. Je vais tirer le verrou et ça ira très bien.
— Vous n’avez pas peur des fantômes ?
— En tout cas, pas ce soir. Je suis bien trop lasse !
— Vous devriez vraiment faire le tour des lieux hantés de la ville, demain soir, conseilla-t-il. Vous saurez tous sur les spectres de Lily. Vous verrez, ça donne le frisson !
C’était la deuxième fois qu’on lui recommandait cette attraction touristique. Elle finirait sans doute par essayer, ne serait-ce que pour en savoir plus sur l’histoire de la ville.
Elle sourit à Brian. Après tout, il était jeune et plutôt sympathique, même s’il se montrait un peu lourd.
— Vous-même, vous n’avez pas l’air bien effrayé, fit-elle remarquer. Pas plus que vos collègues !
— Aucun de nous ne dort dans la suite de Sage McCormick !
— Je comprends. Merci encore de votre sollicitude, mais je vais me coucher tranquillement. J’ai voyagé toute la journée. A mon avis, je vais m’endormir sur-le-champ ! Et puis, beaucoup de gens pensent que Sage s’était enfuie à Mexico, non ? Alors, elle ne hante sûrement pas ce théâtre !
— Ce n’est pas la seule hypothèse ! Si jamais vous avez un problème, appelez-moi. Criez, je viendrai tout de suite !
— C’est promis, répondit-elle.
Avec un soupir, Brian finit par se détacher du mur et regagner sa chambre. Jane entra dans la sienne.
En fait, elle préférait nettement affronter un fantôme qu’un coureur de jupons !
Elle referma, s’appuya un moment contre le battant, puis s’écarta et tourna la clé dans la serrure.
L’expérience lui avait souvent prouvé qu’on avait bien plus à craindre des vivants que des morts.
Enfin, en règle générale…
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Sloan habitait à un kilomètre à peine de la grand-rue de Lily, près du croisement avec la route nationale 101. Il avait l’avantage d’être quasiment en pleine campagne, tout en pouvant se rendre à pied jusqu’au théâtre. Il n’avait que deux voisins : Silvia Mills, une octogénaire encore très alerte, et Mike Addison, le propriétaire et gérant de la Vieille Geôle. Mike était rarement chez lui. Il laissait le soin de son domaine à un gérant d’origine mexicaine avec du sang indien, nommé Barry Garcia. Ni Mike ni Silvia n’avaient jamais eu le moindre problème de vandalisme ou de cambriolage.
La maison de Sloan avait été construite dans les années 1860. D’abord simple bâtisse en rondins, elle avait été agrandie et aménagée au fil des années, jusqu’à devenir une sorte de ranch assez vaste et très confortable. On entrait directement dans le salon, une grande pièce au mobilier de bois et de cuir décorée de nombreux objets indiens, avec une cheminée de pierre et un comptoir ouvrant sur la cuisine. A l’arrière, une véranda donnait sur la piscine. Il y avait deux chambres à gauche du salon et, sur la droite, la suite du maître de maison, qui avait été occupée par le grand-père de Sloan et, depuis, était restée vide. La famille avait toujours vécu à Lily. Même si son travail l’appelait ailleurs un jour, Sloan avait décidé depuis longtemps qu’il n’abandonnerait jamais sa propriété. Johnny Bearclaw, un Apache venu s’occuper de son grand-père au début de sa maladie, habitait toujours sur place. Johnny avait perdu sa femme, il n’avait pas d’enfants et était heureux de gérer le domaine de Sloan et de s’occuper de ses chevaux, Kanga et Roo, deux quarter horses1 à la robe sable. Johnny occupait un appartement aménagé à l’étage d’une grange, à une centaine de mètres de la maison principale.
Sloan se rendit compte qu’il rentrait très tard. Il n’avait pas prévu, au départ, de s’arrêter au théâtre pour dîner. Il l’avait fait impulsivement, alors qu’il était en route pour rentrer chez lui. Sans doute parce que la dessinatrice que lui avait envoyée Logan l’intriguait.
Après tout, il fallait bien qu’il mange, non ? Et puis, comme il ne s’était pas montré très courtois, c’était l’occasion de se rattraper. Surtout que Logan, en fin de compte, lui avait sûrement envoyé quelqu’un de chevronné. Logan savait aussi bien que lui qu’il existait des manifestations paranormales inaccessibles à la plupart des gens. Alors, s’il avait choisi Jane, c’était forcément qu’elle connaissait son affaire.
En fait, ce n’étaient pas les compétences de Jane qui lui posaient un problème. Sa vraie crainte, c’était que la découverte du crâne ne soit un mauvais présage, le signe qu’une période tragique allait s’ouvrir. De sombres pressentiments l’envahissaient, sans qu’il sache pourquoi.
C’était sûrement pour cette raison qu’il aurait préféré envoyer ce fichu crâne ailleurs !
Pourtant, il ne s’était produit aucun drame, criminel ou accidentel. La malheureuse dont on avait retrouvé le crâne était morte depuis bien longtemps. Il n’était pas question d’ouvrir une enquête à son sujet. Alors, pourquoi se sentait-il inquiet ?
Il n’en savait vraiment rien.
Il passa dans la cuisine, ouvrit son réfrigérateur, puis se retourna brusquement en entendant un « plop » sur le comptoir.
Il avait failli tirer son revolver et secoua la tête en souriant.
— Où étais-tu passé, Cougar ? Tu dormais sur le frigo ?
Il caressa le gros chat noir aux yeux mordorés qui s’était coulé contre lui.
— Je comprends, tu n’as pas mangé, alors que moi, j’ai eu mon dîner ! Une minute, je m’occupe de toi…
Il sortit le bol du chat, posé près du placard de l’évier, l’emplit de croquettes, puis vérifia le distributeur d’eau. Il était presque plein.
— Voilà ! J’ai commencé par toi. Maintenant, je vais me servir une bière.
Le chat poussa un miaulement sonore. C’était un grand bavard. En fait, c’était lui qui avait adopté Sloan. Il avait surgi un jour sur le paillasson de l’entrée, et Sloan l’avait gardé après avoir placardé un peu partout des annonces « chat trouvé » auxquelles personne n’avait répondu. A présent, Cougar était son chat. C’était un gros matou, sans doute en partie persan ou maine coon, qui portait admirablement son nom de « Cougar ».
Après avoir sorti une canette de bière du frigo, Sloan retourna s’asseoir dans le salon.
Il se laissa tomber dans un des fauteuils de cuir disposés devant la cheminée, même si, ce jour-là, il n’avait pas allumé de feu. Il ferma les yeux une minute, puis les rouvrit et vit qu’il n’était plus seul.
L’homme qui lui faisait face sur l’autre fauteuil paraissait sans âge. Ses longs cheveux noirs grisonnaient à peine. Il portait un jean, une chemise de calicot et un chapeau de cow-boy. Son visage aux traits fins, empreints de dignité, restait impénétrable.
Ce n’était pas Johnny Bearclaw : Johnny frappait toujours avant d’entrer.
C’était le « visiteur » fantomatique, Longman, que Sloan avait vu pour la première fois au moment de la mort de son grand-père. En bavardant avec lui, Sloan avait appris que Longman, un Indien qui avait combattu aux côtés de Cochise2, était son arrière-arrière-grand-père du côté de sa mère. Ce jour-là, Longman était venu rendre un dernier hommage à son descendant, le grand-père de Sloan, et s’assurer que Sloan lui-même saurait aider le mourant à franchir les grandes plaines qui menaient à l’au-delà.
Seulement, même après la mort du grand-père, Longman n’était pas reparti. Il avait choisi de rester ici-bas tourmenter le dernier membre de la famille ! En tout cas, c’était ainsi que Sloan voyait les choses.
Il retint un grommellement de protestation et garda le silence. Mieux valait attendre que son ancêtre prenne la parole.
Cependant, Longman ne dit rien. Il contemplait la cheminée comme si un feu y crépitait.
— Bonsoir, dit enfin Sloan en levant sa bière dans sa direction.
Longman hocha gravement la tête. Il scrutait toujours l’âtre vide, profondément plongé dans ses pensées, comme fasciné par des flammes inexistantes.
— J’ai fait venir une artiste spécialisée pour reconstituer le portrait de la femme dont on a découvert le crâne au théâtre, reprit Sloan. Elle est très douée.
C’était vrai.
— Je ne sais pas pourquoi, poursuivit-il, mais en découvrant son portrait, j’ai eu l’impression que je connaissais cette morte. Pourtant, c’est impossible. Ça m’a perturbé…
Il ne précisa pas qu’il était troublé par Jane Everett, également. Elle se montrait très professionnelle, très courtoise, et était d’une grande beauté. Il devait bien s’avouer qu’elle l’attirait profondément. Ce n’était pas seulement d’ordre sexuel. C’était lié à la façon dont elle se mouvait, dont elle s’exprimait, à l’empathie passionnée dont elle faisait preuve pour autrui, sous des dehors très calmes…
En outre, il se faisait du souci pour elle. Pourquoi ? Elle était de taille à savoir se défendre, non ?
Longman tourna enfin les yeux vers lui.
— Et… ? jeta-t-il.
— Et c’est tout. Enfin, pour le reste, la routine. Caleb Hough s’est mis dans tous ses états quand on a arrêté son fils, alors que le gamin ne risque rien.
— Mais je te sens troublé…
— Oui, je suis troublé.
Une fois encore, il ne précisa pas que ce n’était pas Hough qui le troublait, mais Jane Everett. Sans le tailleur strict qu’elle arborait dans ses fonctions, elle aurait aisément pu servir de mannequin pour une marque de lingerie raffinée.
Ce n’était pas pour cette raison qu’il se sentait inquiet, évidemment. Pourtant, personne ne risquait rien, à Lily. L’ordre public n’était guère troublé que par des gamins avinés et quelques adultes comme Caleb Hough, convaincus que l’argent leur donnait tous les droits. A Lily, il n’y avait pas de gangs. Tout le monde, Indiens, Afro-Américains, Hispaniques, Blancs, vivait en bonne entente.
Longman reprit sa contemplation de la cheminée.
— Si on perçoit le vent, mon garçon, c’est qu’il souffle de quelque part. On ignore trop souvent les signaux qui troublent l’atmosphère, les visions, les bruits. Quand le vent se lève, il précède souvent la tempête, Sloan. Ne l’oublie pas.
— Une tempête ? A Lily ? Quand se produirait-elle ?
— Cela peut être une tempête ou autre chose. Une catastrophe quelconque… Pense aux tremblements de terre. D’abord, on sent le sol frémir sous ses pieds. Puis, si on n’y prend pas garde, on tombe dans la faille.
Voilà exactement ce qu’il lui fallait, se dit Sloan, sarcastique : un ancêtre aux paroles énigmatiques ! Du côté de son père, la lignée était anglo-norvégienne, d’un bon sens tout pragmatique. Mais, du côté de sa mère, descendante de Longman, c’était le sang indien qui parlait. La maison elle-même était située en terre apache. Alors, il n’était sans doute pas étonnant que le fantôme d’un vieil Apache vienne dans son salon marmonner des prophéties devant un feu invisible.
A vrai dire, il y avait eu aussi des bizarreries du côté anglo-norvégien. Quelques brigands, plusieurs personnes disparues sans laisser d’adresse…
Comme s’il lisait dans les pensées de Sloan, le spectre de Longman le dévisagea d’un air songeur.
— Si tu crois reconnaître cette femme, c’est parce que tu as déjà vu son portrait à plusieurs reprises. Sur de vieilles photographies, en particulier. Tout le monde les a vues à Lily, d’ailleurs. En fait, sans te l’avouer, tu pressens que ce crâne est celui de Sage McCormick, l’arrière-grand-mère de ton père.
Mais oui, bien sûr ! C’était ça !
— L’as-tu connue ? demanda Sloan à Longman.
— Je l’ai souvent vue sur les planches. J’avais le droit d’entrer dans le théâtre car nous autres Apaches étions tolérés, à Lily. Même au plus fort des guerres indiennes, nous faisions partie de la communauté. Je me rappelle l’arrivée de Sage McCormick à Lily, son rire, sa bonté… Je me rappelle aussi le moment où elle est tombée amoureuse de ton arrière-arrière-grand-père. Je revois encore sa fille, l’arrière-grand-mère de ton père…
— Je vois, murmura Sloan. Oui, j’ai souvent regardé ces photos. Voilà pourquoi j’ai eu l’impression de reconnaître la femme dessinée par Jane. Seulement, je n’osais pas me l’avouer, parce que je n’ai jamais voulu savoir comment Sage était vraiment morte. J’ai toujours préféré imaginer qu’elle était réellement partie à Mexico et y avait connu une fin paisible.
Il soupira avant d’ajouter :
— Je sais que sa suite au théâtre est hantée, bien sûr, mais je me disais que c’était peut-être quelqu’un d’autre, ou alors qu’elle était revenue après sa mort. Est-ce que c’est possible ?
Il n’y eut pas de réponse. Sloan leva les yeux : Longman avait disparu.
Peut-être n’existait-il que dans l’imagination de Sloan, en fin de compte. Peut-être créait-il lui-même les esprits avec lesquels il pouvait débattre de ses préoccupations du moment.
Cependant…
Cougar, dans la cuisine, lança soudain un crachement agressif. Sachant qu’il valait tous les chiens de garde, Sloan fonça. L’animal crachait toujours devant la porte vitrée qui donnait sur le parc, le poil hérissé.
Sloan s’approcha de la porte, la main sur son revolver, et l’ouvrit en grand d’un coup sec.
Il n’y avait personne.
Il balaya du regard l’étendue de sa propriété. Le terrain, parsemé de bosquets d’épineux, s’étendait jusqu’aux contreforts du plateau sur lequel s’érigeait la bourgade de Lily. Sur la gauche, du côté des écuries et des paddocks, tout semblait calme. La lumière était allumée à l’étage, dans l’appartement de Johnny Bearclaw. L’un des chevaux se mit à hennir.
Sloan possédait un domaine de quelque cinq hectares, suffisamment vaste pour que n’importe qui puisse s’y cacher.
Il marcha jusqu’aux écuries, entra, alluma. Kanga et Roo hennirent de nouveau en sortant la tête de leur box pour attirer l’attention. Sloan leur tapota l’encolure et leur parla doucement. Kanga, la jument, avait presque vingt ans. Elle était aussi affectueuse qu’un chien et aimait la compagnie. Roo, le « jeunot » de douze ans, était son seul rejeton : Kanga l’avait eu de Fierce Fire, un « quarter » qui avait remporté plusieurs concours. Sloan n’était pas grand amateur de rodéos, mais il lui arrivait de participer à des courses d’obstacles avec Roo. Ce dernier était encore très alerte, et Sloan aimait bien le laisser pavoiser de temps à autre.
Les deux animaux ne semblaient pas particulièrement nerveux, mais ils avaient l’habitude de voir du monde, car Sloan recevait souvent des visites. Si quelqu’un était passé dans les parages, cela ne les aurait pas affolés outre mesure.
Peut-être que le chat avait simplement eu l’une de ces visions félines qui hantent parfois les matous…
Sloan entendit son portable sonner dans sa poche. Il décrocha en hâte.
— C’est toi, en bas ? dit la voix de Johnny Bearclaw.
— Oui, Johnny, c’est moi.
— Ça fait longtemps que tu es là ?
— Non, j’arrive à l’instant. Le chat a eu peur de quelque chose.
— J’allais moi-même descendre, dit Johnny.
— Pourquoi ? Tu as entendu du bruit ?
— Les chevaux, qui s’agitaient un peu. J’arrive.
Une minute plus tard, Johnny dévalait l’escalier… Il était plutôt petit, mais râblé avec un large torse et des mains comme des battoirs, tout aussi capables de dompter un bronco fougueux que de nourrir doucement, à la becquée, un vieillard agonisant. Il plissa ses yeux noirs en marmonnant :
— C’est bizarre, j’ai vraiment eu l’impression que quelqu’un rôdait dans le coin. Kanga a henni et un peu tapé du pied, puis j’ai vu de la lumière en bas et je t’ai appelé. Tu n’as rien vu d’anormal ?
— A priori, non, répondit Sloan en secouant la tête, mais jetons tout de même un coup d’œil sur le terrain, par acquit de conscience.
— Si ça se trouve, c’est juste un coyote qui s’est faufilé et a préféré ressortir en voyant que nous n’avions pas de poules, dit Johnny.
— Séparons-nous. Je regarde côté est et toi côté ouest.
De chaque côté, la propriété était bordée de buissons pour marquer la limite avec celles des voisins, mais sans aucune barrière. Comme Sloan, ces derniers avaient des écuries et des paddocks, et tout le monde jugeait normal de galoper chez l’un ou chez l’autre.
Il ne leur fallut pas longtemps pour constater que rien n’avait été dérangé.
Ils se retrouvèrent derrière les écuries.
— Eh bien, s’il y a eu un intrus, il n’est plus là, lança Johnny. Je parie sur un coyote.
— Tu as sans doute raison.
Sloan laissa son regard errer vers l’horizon. Sous la clarté de la lune, les contreforts des collines prenaient une teinte violette.
— Evidemment, reprit Johnny, si quelqu’un est vraiment venu et a voulu disparaître rapidement…
— Il lui suffisait de partir dans les collines, acheva Sloan en hochant la tête.
— Sauf qu’il ne s’y trouve plus beaucoup de cachettes, objecta Johnny. Les vieilles entrées de mines ont été dynamitées il y a des années.
— Disons que c’était un coyote. Merci, Johnny. Retourne te coucher.
— Toi aussi, Sloan. Ça va aller ?
— Oui.
— Ton « artiste » est bien arrivée ?
— Oui.
— Elle est bien ?
— Très compétente. Allez, à demain, Johnny.
— Fais-la venir, un jour. Les chevaux ont besoin d’exercice.
— J’y penserai ! répliqua Sloan.
Il s’éloigna en agitant la main et rentra chez lui. Il mettait rarement l’alarme en fonctionnement, mais, ce soir-là, il le fit.
Une fois qu’il se fut glissé dans son lit, il sentit de nouveau un « plop » à ses pieds. Il sourit dans l’obscurité : Cougar s’installait pour la nuit.
Sloan soupira néanmoins. Il se sentait toujours aussi nerveux. Bien sûr qu’il avait soupçonné, dès le début, que le crâne était celui de Sage McCormick, même s’il n’avait pas voulu se l’avouer… Les rumeurs qui couraient sur elle le contrariaient. Il arrivait que des femmes quittent leur mari, certes. Mais avec tout ce qu’il avait lu à son sujet, il trouvait difficile de croire qu’elle ait pu aussi abandonner sa fillette.
Enfin… Elle était morte depuis plus d’un siècle, après tout.
La réapparition de son crâne n’en restait pas moins troublante. Henri avait raison : pourquoi maintenant ? Et où était ce crâne, auparavant ?
Surtout, où se trouvait le reste du squelette de Sage McCormick ?
Il allait sûrement rêver du Far West, cette nuit-là. Avoir des visions de bandits descendant la grand-rue dans un nuage de poussière, ou du Gilded Lily, avec Sage sur la scène, en train de chanter d’une voix sonore, avant de s’interrompre pour demander qu’on lui rende ses ossements…
Il ne rêva rien de tout cela.
Ce qui lui apparut, ce fut Longman, assis jambes croisées au sommet d’une dune balayée par le sable. Jane Everett se tenait debout à côté de lui. Elle ne portait pas son tailleur-pantalon habituel, mais une longue robe blanche de style victorien, une sorte de costume digne des Malheurs de la pauvre Paulina… Ses longs cheveux voltigeaient autour de son visage, soulevés par la brise qui plaquait sa robe contre ses jambes. Longman parlait, et elle l’écoutait avec attention. Sloan aurait voulu la prévenir que Longman n’existait pas vraiment, que c’était un fantôme, ou même simplement l’émanation de sa propre imagination à lui… Parce que Longman faisait partie de l’histoire de sa famille. Parce qu’on le lui avait toujours présenté comme un homme plein de sagesse et de prudence, réfléchissant avant d’agir, quelles que soient les circonstances.
Jane n’en savait rien, bien sûr. Elle n’en observait pas moins Longman avec un visage concentré, et même tendu. On avait l’impression qu’elle cherchait la réponse à une question et espérait que Longman allait l’aider.
Dans le rêve, Sloan la regardait, immobile, indifférente à ce qui l’entourait.
Lui-même, montant Kanga, se tenait à quelque distance quand, soudain, une sorte de brume mêlée de sable se mit à tournoyer, dissimulant peu à peu Jane et Longman à son regard. Puis la brume s’assombrit, tourbillonna, se souleva et prit la forme d’une silhouette gigantesque, submergeant peu à peu le couple. Sloan cria pour les alerter, mais ils ne l’entendirent pas. Il éperonna Kanga, fonça au galop, mais c’était comme si l’ombre se déplaçait devant lui. Pourtant, il fallait bien qu’il les atteigne avant qu’ils ne soient définitivement engloutis…
Sloan s’éveilla avec un haut-le-corps, trempé de sueur comme s’il sortait effectivement d’une folle course à cheval.
Il regarda autour de lui. Dans la chambre obscure, rien n’avait bougé. Cougar, lové à ses pieds, ouvrit les yeux.
Sloan regarda son réveil sur la table de nuit. Il n’y avait que dix minutes qu’il s’était couché. Et il rêvait déjà d’une femme qui allait bientôt repartir !
Evidemment, il fallait admettre que Jane ne passait pas inaperçue. Il la trouvait fascinante, sensuelle, et l’aurait remarquée partout, même dans la foule d’une grande ville. En fait, il fallait être honnête : elle titillait sa libido à un point incroyable !
Il se rallongea en grommelant. Tant qu’à rêver de Jane Everett, il aurait au moins pu situer la scène sur une plage ensoleillée et imaginer une relation sexuelle torride. Pas cette scène sinistre, avec une silhouette menaçante qui tournait au-dessus d’eux !
La nuit promettait d’être pénible.
*  *  *
Comme toujours quand elle surfait sur internet, Jane resta devant son écran bien plus longtemps que prévu. Elle avait ouvert sa boite mail et constaté qu’une foule de messages l’attendait.
L’un d’eux venait de Logan.
Tout va bien, dans l’Arizona ?


Elle répondit :
Ça va. J’aurai sans doute fini dans quelques jours.


Elle décrivit la ville et les gens qu’elle avait rencontrés, sans trop s’étendre sur le shérif qui, tout compte fait, était un ami de Logan. Puis elle conclut :
Pas de mission en vue dans l’immédiat ? Vous n’avez pas besoin de moi ?


Ensuite, elle éteignit son ordinateur. S’il y avait une urgence, Logan n’aurait qu’à l’appeler.
Elle se leva en s’étirant et regarda autour d’elle. Tout était en place. Rien n’avait bougé. Elle n’avait pas entendu le moindre craquement. La pendule, sur la cheminée, indiquait une heure tardive.
Elle passa alors dans le dressing.
Le miroir, dans la partie salle de bains, était limpide. Les lettres qu’on y avait tracées avaient disparu.
Jane se dévêtit et enfila un pyjama improvisé, constitué d’un débardeur et d’un large pantalon de coton. En ouvrant les draps, elle remarqua une couverture supplémentaire posée sur un coffre au pied du lit. Vu qu’il ne faisait pas froid, elle l’y laissa. Elle n’avait plus qu’une envie, se blottir sous la couette. Comme elle l’avait dit à Brian, elle tombait littéralement de fatigue.
Elle s’allongea puis, avant de fermer les yeux, hésita un instant et dit doucement à voix haute :
— Bonsoir… Et excusez-moi d’avoir médit du shérif. Il a l’air très troublé par l’incident du crâne. Je pense que c’est un type bien.
Rien ne se produisit. La pièce resta plongée dans le silence. Jane ferma enfin les yeux en se demandant si elle allait réussir à dormir ou attendre toute la nuit, l’oreille aux aguets.
En fait, elle sombra dans un sommeil troublé. Elle s’éveilla à l’aube, saisie de froid, mais se sentait trop lasse pour se lever ou même se pencher pour prendre la couverture.
Elle patienta un peu, les yeux clos, puis finit par se réchauffer et se rendormit de nouveau, paisiblement.
L’alarme de son téléphone portable sonna à 7 heures.
Lorsqu’elle ouvrit les yeux, le soleil filtrait à travers les rideaux. Elle resta immobile un moment dans la tiédeur du lit, surprise d’avoir aussi bien dormi.
Elle se leva enfin, se brossa les dents, glissa son holster sur son épaule, puis enfila un tailleur-pantalon noir sur une chemise bleue.
En rangeant son ordinateur dans son étui, elle jeta un coup d’œil sur le lit et tressaillit.
La couverture n’était plus pliée sur le coffre. Elle était étendue sur les draps.
Alors qu’elle n’avait pas eu la force de la prendre pendant la nuit !
Est-ce qu’elle l’aurait tout de même attrapée sans s’en rendre compte ?
Non. Elle était parfaitement sûre que non.
Elle ne put alors réprimer un frisson. Elle avait beau savoir que certains êtres restaient ici-bas sous forme d’esprits, et y être habituée, elle ne pouvait s’empêcher d’en éprouver un étrange malaise mêlé d’effroi.
Et puis, en un sens… C’était un geste vraiment attentionné.
— Merci, dit-elle à voix haute. Merci beaucoup. J’avais froid et, grâce à vous, je me suis réchauffée et j’ai très bien dormi.
Il n’y eut pas de réponse, ce qui ne l’étonna guère. Alors qu’elle ouvrait la porte, cependant, elle sentit un courant d’air glacé, comme si quelque chose ou quelqu’un se précipitait vers le dressing-room.
Elle s’apprêtait à le suivre quand on frappa.
Elle consulta sa montre : bon sang, elle était en retard ! C’était sûrement Trent qui venait voir si elle était prête !
— Une minute ! lança-t-elle.
Elle rattrapa le courant d’air froid, toujours perceptible, et se retrouva dans le dressing-room.
Cette fois, aucune buée ne s’élevait dans la salle de bains, mais elle n’eut même pas besoin d’y jeter un coup d’œil : il y avait tout de même un message.
Il avait été écrit au rouge à lèvres sur le miroir de la coiffeuse. On aurait dit des lettres de sang.

DITES-LEUR LA VÉRITÉ

Intriguée, elle fronça les sourcils.
La vérité sur quoi ?
— Je ne comprends pas, dit-elle à voix haute.
Elle vit alors son tube de rouge à lèvres se soulever, flotter dans l’air et tracer de nouveaux mots sur le miroir.

PRENEZ
GARDE
MYSTIFICATEURS

— Jane ? fit soudain une voix de femme depuis la chambre.
Ce n’était donc pas Trent qui attendait.
— J’arrive ! répondit Jane.
Elle se précipita pour ouvrir et découvrit Alice Horton, l’actrice, vêtue d’un jean, d’un T-shirt et chaussée de baskets. Avec ses cheveux noués en queue-de-cheval, elle avait bien plus l’air d’une gamine que de la vamp qu’elle jouait sur scène. C’était sûrement une bonne comédienne, capable d’endosser des rôles très différents.
— Bonjour, Alice ! Comment allez-vous ?
— Très bien, merci ! Je me suis permis de venir vous chercher parce que Sloan s’impatiente un peu, même si Jennie l’a convaincu de prendre un café.
— Merci, Alice. J’arrive dans une seconde !
Jane laissa la porte ouverte, ramassa son étui d’ordinateur et son sac, hésita une seconde, puis jeta un dernier regard dans le dressing.
Il y avait un dernier message.

AIDEZ-NOUS, PAR PITIÉ

*  *  *
Alors qu’ils se rendaient en voiture au bureau de la police, Sloan se souriait à lui-même. Il se rendit compte que sa passagère s’en était aperçue en l’entendant demander :
— Qu’y a-t-il de si amusant, shérif ?
Il lui jeta un bref regard par-dessus ses lunettes de soleil.
— Rien, rien de spécial…
— Pourtant, vous avez l’air de pouffer intérieurement.
— Désolé. Je ne le ferai plus.
Jane poussa un soupir exaspéré.
— Ne vous défilez pas ! Expliquez-vous !
— Bon. D’abord, sachez que je ne suis d’ordinaire ni macho, ni grossier, ni politiquement incorrect…
Jane se mit à rire.
— Entendu. Alors, maintenant, dites-moi ce que vous pensiez de si « politiquement incorrect ».
— Eh bien… vous n’êtes pas du tout telle que j’imaginais. Je n’avais pas d’idée préconçue mais… pour un membre des « Chasseurs de fantômes », eh bien…
— Oui ?
— Oh ! ça n’a pas d’importance, après tout.
— Si ! Répondez-moi !
— Eh bien, vous me faites penser à ces séries policières où le médecin légiste est une femme superbe qui murmure des choses gentilles aux cadavres qu’elle autopsie. Vous voyez ? Du genre : « Mon pauvre ami, mais qu’est-ce qu’on vous a fait ? » Ou ces films où l’enquêtrice est une femme qui s’habille chez Versace…
Jane le dévisagea d’un air furibond.
— Je ne voulais pas vous vexer, reprit-il en hâte. Au contraire, c’est un compliment. Simplement, vous… vous avez sûrement conscience que vous êtes très belle, non ?
Jane ramena les yeux vers la route, un demi-sourire aux lèvres.
— Merci du compliment. Cela dit, sachez que je ne murmure pas devant les cadavres, et que je n’ai pas les moyens de m’habiller chez Versace, hélas !
— Toutes mes excuses… Seulement, d’ordinaire, les experts médico-légaux ressemblent plutôt à Walter Bunsen, dans le Muppet Show. Euh… je suis en train de m’enferrer, là, non ?
— Un peu !
— Alors, je recommence. Agent Everett, vous êtes très jolie, aujourd’hui.
Le sourire de Jane s’élargit. Elle se tourna vers lui.
— Cela veut-il dire qu’hier j’étais affreuse ?
— Mais non, bien sûr. Je… Vous voyez bien que j’aurais mieux fait de me taire !
Cette fois, Jane rit franchement.
— Vous êtes pardonné. Finalement, je suis ravie d’échapper au stéréotype de l’expert binoclard ou de l’agent secret. Vous, cela dit…
— Moi ?
— Oui, vous, shérif… Vous faites souvent des rodéos ? Vous dégainez plus vite que votre ombre face aux hors-la-loi ?
— Que voulez-vous dire ?
— Que vous avez exactement la tête de l’emploi. L’air d’un cow-boy endurci. D’un héros de western !
— Bref, répliqua Sloan en s’esclaffant, moi, j’ai l’air d’un stéréotype ?
— Exactement. En tout cas, pour ce qui est du physique. Pour le reste, je ne sais pas !
Sloan, occupé à se garer, n’eut pas le temps de répondre. Dès qu’il fut sorti de voiture, l’un de ses hommes, l’officier Chet Morgan, se précipita vers lui.
— Sloan ? Heidi Murphy vient d’appeler. Elle est dans tous ses états. Elle était en train d’accompagner un groupe à cheval et ils sont tombés sur un corps !
— Un mort ? Elle a alerté les urgences ?
— Oui. L’ambulance est en route, mais d’après Heidi ça ne servira à rien car c’est un squelette, pratiquement momifié. J’étais en train de partir la rejoindre.
— J’y vais, Chet. Restez ici avec Betty et l’agent Everett, d’accord ?
Un squelette ? Momifié ? se répéta-t-il. Est-ce que des dépouilles du passé allaient se mettre à surgir dans tous les coins ?
— J’aimerais venir, si ça ne vous ennuie pas, lui lança Jane.
Elle avait mis ses lunettes de soleil. Son visage aux traits purs était imperturbable. Sloan repensa brièvement à son étrange rêve de la nuit précédente.
— J’aimerais mieux que vous restiez ici travailler, répondit-il.
Techniquement, il n’avait pas tort. Elle le savait. On l’avait envoyée pour une mission précise qui n’avait rien à voir avec d’éventuels cadavres trouvés dans le désert. Sloan, lui, allait contacter le procureur et, le cas échéant, si on soupçonnait un crime, c’était la police de l’Etat qui prendrait la main. Mais après tout, elle était agent fédéral…
— Je comprends, dit-elle, mais j’aimerais venir tout de même.
Elle s’exprimait avec une politesse parfaite. De toute évidence, elle avait pleinement conscience de leurs rôles respectifs. Il en venait presque à le regretter. Si elle s’était montrée arrogante, il aurait été plus facile de refuser.
Il repensa de nouveau à son rêve, qui était assez ridicule, en fin de compte. Sans doute y avait-il trop longtemps qu’une femme ne l’avait attiré à ce point. Car Jane l’attirait considérablement, c’était indéniable… Mais était-ce une raison pour se montrer désagréable ?
— Bon, d’accord, répondit-il enfin. Où est-ce que ça se passe exactement, Chet ?
— Près de la reconstitution du village apache. Heidi était avec l’autre guide, Terence McCloud. Elle lui a demandé de raccompagner les touristes pendant qu’elle attendait la police. Vous verrez, elle est hystérique. L’idée de patienter près d’un cadavre la rend folle !
— J’y vais, lança Sloan.
Il regagna sa voiture sans rien dire à Jane.
Elle le suivit. Il lui tint la portière pour qu’elle se glisse sur le siège côté passager.
Après avoir démarré, il se tourna vers elle pour expliquer :
— Le seul moyen d’atteindre cette piste, c’est à cheval. Nous allons passer chez moi prendre les miens. Vous savez monter ?
Il pria le ciel pour qu’elle réponde « non ».
— Oui, dit-elle, pas de problème.
Evidemment !
Tout en conduisant, il appela Johnny Bearclaw pour qu’il selle Kanga et Roo.
— Kanga et Roo3 ? s’étonna Jane quand il eut raccroché.
— Ce n’est pas moi qui ai choisi leurs noms, répondit Sloan. Mon grand-père avait racheté ces chevaux à un ami il y a plusieurs années. Kanga est une jument et Roo est son poulain. Ce sont de très bons chevaux.
Oui, d’excellents chevaux, songea-t-il. Même s’il leur arrivait à l’occasion de faire tomber un cavalier. Sans le blesser, en s’en débarrassant tranquillement d’une cabriole.
Comment réagirait-il si Jane faisait une chute et devait rebrousser chemin ?
Une fois chez lui, il conduisit Jane jusqu’aux écuries. Johnny avait déjà préparé les montures.
Il fit les présentations, et vit Jane et Johnny se saluer cordialement, le sourire aux lèvres. Décidément, il était le seul à se sentir embarrassé en présence de Jane !
Cette dernière poussa une exclamation admirative en voyant les chevaux. Johnny était ravi.
— Il est temps d’y aller, coupa Sloan. Je vais prendre Roo. Peux-tu aider Jane à se mettre en selle, Johnny ?
Jane accepta poliment la main de Johnny mais se hissa avec agilité. Elle n’avait pas menti : elle savait effectivement monter à cheval.
Ils se mirent en route. Sloan avait pris la tête. La jument de Jane, plus calme, suivait au petit galop, sans difficulté. Arrivés au bout de sa propriété, ils s’engagèrent sur un sentier qui menait au pied des collines. Au bout d’un petit kilomètre en zone aride, au milieu des rochers et des buissons, ils rejoignirent la piste qui filait dans le désert, celle qu’on faisait emprunter aux touristes en excursion.
Ils dépassèrent l’entrée d’une vieille mine d’argent, puis la bâtisse de bois d’un vieux comptoir de marchandises, qui ne servait plus mais abritait encore quelques distributeurs de boissons. Finalement, ils atteignirent le village apache, reconstitué pour servir de halte de mi-parcours lors des promenades à cheval. Personne n’avait jamais occupé le petit cercle de tipis, mais des pancartes expliquaient en détail la vie quotidienne des tribus indiennes autrefois. C’étaient d’ailleurs des descendants d’Apaches qu’on avait recrutés pour construire les tipis, les foyers creusés dans le sol et les claies de bois sur lesquels leurs ancêtres accrochaient les armes ou mettaient les peaux à sécher.
Sloan vit Heidi assise sur un rocher, près d’un panneau qui racontait la vie de Geronimo. Elle tenait machinalement les rênes de son cheval et semblait au bord des larmes.
— Sloan ! Dieu merci, vous êtes là ! s’écria-t-elle en se mettant debout.
A trente-trois ans, Heidi était mince, sportive, avec des cheveux blonds coupés court et des yeux noisette. C’était une excellente cavalière qui empruntait souvent Roo pour des courses d’obstacles. Sloan faisait rarement des compétitions et ne voyait aucun inconvénient à laisser Heidi monter ses chevaux. Elle était calme, sûre d’elle, compétente, tout en se montrant joviale et distrayante avec les touristes. Elle était employée comme guide par l’office de tourisme, où elle se chargeait également de la comptabilité et de la programmation.
Sloan descendit de cheval. Jane, derrière lui, l’imita.
— Heidi, il paraît vous avez appelé les urgences ? Où est le corps ?
— J’ai appelé, oui, mais je les attends toujours. Comme on est au milieu de nulle part, ils sont obligés de venir en carriole à cheval ! Ce n’est pas urgent, cela dit. Ce pauvre type est mort depuis longtemps. J’ai eu beau le leur dire, ils n’ont pas voulu me croire. Ils voulaient que je le réanime… Comme si j’allais faire du bouche-à-bouche à un cadavre !
— C’est leur métier de sauver des vies, Heidi. Où donc…
— Par ici, coupa Heidi en contournant un amas de rochers.
Elle jeta un coup d’œil à Jane au passage, tout en balbutiant :
— Euh… bonjour.
— Je vous présente l’agent Everett, dit Sloan.
— Bonjour, enchantée… C’est vous l’artiste médico-légale, non ? Vous transformez les crânes en visages ?
— En quelque sorte, répondit Jane.
Sloan venait de trouver le cadavre. Il se figea, stupéfait.
Comme Heidi l’avait indiqué, il était quasiment momifié. La peau, tannée et tendue sur les os comme du cuir, lui donnait l’aspect d’une sinistre caricature. On avait grotesquement adossé le corps à un rocher en lui fichant un vieux chapeau sur le crâne, comme si l’inconnu s’était un jour assis pour faire un somme et ne s’était jamais réveillé. L’homme portait un pantalon couvert de poussière, une chemise et une veste en lambeaux. On se demandait s’il n’avait pas passé des années dans le sable avant d’être déterré et traîné jusqu’ici.
— Vous voyez ? s’exclama Heidi. Ce n’était pas vraiment la peine de tenter quoi que ce soit, hein ? A condition qu’il s’agisse d’un vrai cadavre, évidemment…
Sloan s’accroupit pour examiner la dépouille. Jane l’imita, l’air concentré.
— Les vêtements ne sont pas d’hier, en tout cas, murmura-t-elle. Ils sont faits main. Je ne suis pas spécialiste, mais j’ai l’impression que le tissu est très fragile, prêt à se désintégrer. Comme si cet homme était mort depuis des années.
Exactement, se dit Sloan. Le malheureux semblait s’être éteint à la même époque que Sage McCormick, et lui aussi resurgissait un siècle plus tard, en même temps que le crâne de cette dernière. A quoi diable rimait cette mise en scène ? Etait-ce une nouvelle plaisanterie macabre ? Ou bien se cachait-il autre chose derrière ces étranges réapparitions ?
— Qui a bien pu faire ça ? lança Heidi d’un ton plaintif. Qui a déterré ce pauvre type pour le planter là ? C’est horrible… Quand je pense à tout ce temps où je suis restée seule avec lui à vous attendre… J’avais peur qu’il se mette tout d’un coup à bouger ! Heureusement qu’on est en plein jour. De nuit, je n’aurais jamais pu !
Sloan tira un stylo de sa poche et toucha légèrement de la pointe une tache sombre, sur la chemise du cadavre. On distinguait mal, mais cela ressemblait fort à une blessure par balle.
— Il a été abattu il y a bien longtemps, murmura Jane.
Sloan sentit le sol vibrer sous ses pieds : une cavalcade bruyante annonçait l’arrivée de l’attelage des secours. Deux urgentistes bondirent à bas de la carriole couverte que les responsables de l’association gardaient toujours prête, en cas d’intervention dans le désert. La ville disposait aussi d’hélicoptères, mais la carriole était mieux adaptée aux pistes isolées. Sloan connaissait la plupart des médecins urgentistes de la région, mais pas ces deux-là.
Il se mit debout, et les deux hommes s’approchèrent pour examiner le cadavre.
— Eh bien ! s’écria enfin l’un d’eux.
— Je vous avais bien dit qu’on ne pouvait pas le ressusciter ! s’exclama Heidi.
— Effectivement. Si nous avions imaginé… Nous ne serions pas venus ! fit remarquer le plus jeune des deux hommes.
Il tourna les yeux vers Sloan et ajouta d’un ton d’excuse :
— Je veux dire… Je ne m’attendais pas vraiment à ça !
— Il fallait me croire, déclara amèrement Heidi. C’est une momie. Je vous l’ai dit et redit !
— Les gens pensent souvent tomber sur des morts face à des blessés plongés dans le coma, Heidi, intervint Sloan. Les sauveteurs, eux, espèrent toujours qu’il reste un filet de vie, c’est bien normal.
Puis il se présenta avec Jane aux deux médecins. Le plus âgé, après avoir dit se nommer Gavin Bendle, déclara :
— J’ignore quelle est la procédure, dans ce genre de cas. On a l’impression que ce type a été déterré pour une mise en scène. Pour un peu, je me contenterais de le réenterrer et voilà. Les petits plaisantins qui ont fait ça en seraient quittes pour leurs frais !
— Mieux vaut l’emmener tout de même chez le médecin légiste, répondit Sloan. Vous n’aurez pas amené la carriole pour rien, et ça peut intéresser des historiens ou des anthropologues. On s’occupera de le réenterrer ensuite.
— Mais ici, à Lily, il n’y a pas de morgue ! objecta le plus jeune des deux hommes, Joe Rodriguez.
Sloan se mit à rire.
— C’est vrai. Nos cadavres partent directement à la morgue du comté. Nous n’avons pas le choix !
— Je peux y aller, maintenant ? glissa Heidi d’un ton plein d’espoir.
Personne ne lui répondit. Ils étaient tous plongés dans la contemplation du corps.
— J’ai peur d’y toucher, murmura Joe Rodriguez.
— Oui, il risque de se briser, approuva Gavin Bendle.
— Il faudrait peut-être faire venir un expert, suggéra Joe.
— Est-ce que je peux partir ? répéta Heidi d’un ton suppliant.
Sloan se tourna vers elle.
— Oui, allez-y. Je prendrai votre déclaration plus tard.
— Ma déclaration ? C’est simple, répliqua-t-elle. J’ai amené des touristes à cheval, j’ai vu ce cadavre assis là, j’ai alerté les autorités. La voilà, ma déclaration.
— Il montre quelque chose ! s’écria soudain Jane.
— Pardon ? demanda Sloan.
— Regardez le cadavre. Il a une main posée par terre et on a l’impression que quelqu’un a tendu l’index en repliant les autres doigts… comme pour signaler une direction !
Elle se releva et marcha dans le sens indiqué.
Sloan la suivit. Ils ne virent tout d’abord rien de particulier. Jane fronça les sourcils, perplexe.
— Je suis pourtant sûre de ne pas me tromper…
— Regardons dans le tipi, suggéra Sloan. Il est juste là devant.
Il se pencha pour entrer. A l’intérieur, on avait reconstitué le foyer central, avec des braises factices. Des couvertures indiennes étaient roulées sur les côtés. De vieux ustensiles de cuisine s’alignaient dans un coin.
Comme il faisait sombre, ils mirent un moment à accommoder. Puis, soudain, Sloan perçut une odeur qu’il avait appris à bien connaître.
Une odeur de mort…
Il attrapa l’une des couvertures et la secoua.
Elle se déroula, laissant apparaître un cadavre.
Jane, juste derrière Sloan, resta figée sans rien dire, mais Heidi, qui les avait suivis, poussa un hurlement.
— Mon Dieu ! Un autre cadavre !
Gavin et Joe arrivèrent en courant.
— Et celui-là, il est tout frais ! grommela Gavin d’un air sombre.
Sloan poussa un profond soupir.
Ils avaient donc un mort tout récent sur les bras et c’était un autre cadavre, vieux et momifié, qui les avait mis sur la piste.
Mais qu’est-ce qui se passait donc à Lily ?

1. . Race chevaline américaine.

2. . Chef apache (1812-1874) probablement né dans l’Arizona. Après avoir longtemps combattu les Américains, il mena avec eux des négociations de paix.

3. . Jeu de mot : « kangaroo » signifie « kangourou ».
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Sloan prit sa lampe stylo pour examiner le corps avec précaution. Il voulait se faire une première opinion sur les causes du décès en attendant le médecin légiste.
L’homme, âgé d’une quarantaine d’années, était vêtu d’un jean sale et d’une chemise de coton. Il portait des bottes de chantier, avait les mains calleuses, les ongles noirs… Visiblement, un travailleur manuel. Sloan ne l’avait jamais vu auparavant. Il chercha la blessure et, remarquant un rouge plus sombre sur les motifs du tapis, il comprit que le sang avait coulé d’un trou dans la nuque.
Il tira de sa poche une paire de gants de caoutchouc qui ne lui avaient encore jamais servi à Lily, mais qu’il gardait toujours sur lui depuis qu’il avait travaillé à Houston. Il fouilla avec soin les poches du cadavre, sans rien y trouver.
— Vous le connaissez ? demanda Jane.
— Non.
Heidi, debout à côté d’eux, haletait, en pleine crise d’hyperventilation.
— Nous n’avons plus besoin de vous, Heidi, lui lança Sloan. Pouvez-vous la raccompagner à cheval jusqu’aux écuries de Lily, Jane ? Après, vous prendrez la voiture de la patrouille pour aller m’attendre à mon bureau. Gavin et Joe, ramenez l’autre corps en ville avec la carriole, puis faites-le transporter à la morgue du comté. Ensuite, envoyez-moi un médecin légiste et des techniciens de scène de crime. Je reste ici. J’en aurai sans doute pour un bon moment.
— Vous venez, Heidi ? dit Jane en hochant la tête.
Heidi ne parut pas l’entendre. Brusquement, elle se mit à crier :
— Je sais qui c’est ! Je le connais ! Je le connais !
Sloan se leva d’un bond et l’attrapa par les épaules.
— Calmez-vous, Heidi, dit-il en l’entraînant à l’extérieur du tipi. Donc, vous connaissez cet homme ? Qui est-ce ?
— Il… Il s’appelle Jay. Jay quelque chose. Il a dormi à la Vieille Geôle, l’autre jour. Et le lendemain, il est venu aux écuries emprunter un cheval pour faire la promenade du désert, tout seul avec le guide, ça arrive. Il a signé le formulaire, on fait toujours signer quand un touriste prend un cheval…
Gavin et Joe étaient sortis à leur tour.
— On y va, dit Joe d’un air morose. On vous renvoie des équipes.
Sloan hocha le menton sans quitter Heidi des yeux.
— Donc, vous l’avez accompagné pour l’excursion. Avez-vous fait le trajet habituel ?
— Attendez… Il y a trois jours, on a fait la promenade de nuit… Non, d’abord celle de jour… Ou l’inverse ? En tout cas, il en a fait deux. Mon Dieu, quand je pense que… Mon Dieu !
— Venez, Heidi, je vous raccompagne, répéta Jane.
Elle se rendait compte que c’était le plus grand service qu’elle pouvait rendre à Sloan. Elle posa la main sur le bras de la jeune femme en insistant :
— Heidi, il faut y aller. Vous pensez pouvoir monter ?
— Son cheval connaît le trajet par cœur, grommela Sloan. Il l’a fait des centaines de fois.
— Entendu. Appelez-moi si vous avez besoin de moi, lança Jane.
Sloan regarda les deux femmes s’éloigner. Pourquoi donc avait-il douté des talents de cavalière de Jane ? Comme s’il voulait absolument lui trouver des défauts ? En fait, à présent, il se félicitait qu’elle soit aussi compétente. C’était vraiment un agent très entraîné.
Et d’une grande beauté, par-dessus le marché…
Il s’approcha de la carriole dans laquelle Gavin et Joe avaient hissé le corps momifié en le plaçant délicatement sur une planche.
— Les renforts arrivent le plus vite possible, promit Joe.
— O.K. Je ne bouge pas, dit Sloan.
Il les regarda grimper à l’avant de la carriole. Joe prit les rênes et ils se mirent en branle. Un peu plus loin, Jane avait aidé Heidi à grimper sur son cheval bai. Elle enfourcha Kanga d’un bond gracieux, puis fit un signe à Sloan.
Il répondit à son salut en murmurant :
— Merci !
Il n’était pas sûr qu’elle l’entende, mais elle hocha la tête et répondit quelque chose qui ressemblait à « A ce soir ».
Lorsqu’il se retrouva seul, il examina les abords du tipi. Evidemment, ils avaient tous piétiné partout avant de s’apercevoir qu’il y avait un cadavre à l’intérieur. Apparemment, cependant, rien d’important n’avait été effacé. La scène de crime était à peu près intacte.
La victime — Jay quelque chose — avait été mise de force à genoux, et on lui avait tiré une balle dans la nuque. Une sorte d’exécution, en fait. Le tapis indien avait absorbé quasiment tout le sang.
Pourquoi s’en prenait-on à un touriste, en plein désert ?
— Parce que ce n’était pas n’importe quel touriste, dit soudain une voix près de Sloan.
Il fit volte-face : Longman venait de surgir. Il était rare qu’il apparaisse ailleurs que dans la maison, pourtant.
Sloan hocha lentement la tête.
— Je vais patienter avec toi, reprit Longman.
Sloan lui sourit, soulagé que le spectre ait attendu le départ de Heidi pour se manifester. La pauvre aurait eu une crise cardiaque, si jamais elle l’avait vu. Il n’aurait plus manqué que ça, un troisième cadavre !
— Merci, dit-il à voix haute.
Puis il tira son portable pour appeler son bureau et demander à Chet d’aller se renseigner à la Vieille Geôle et aux écuries de Lily sur le dénommé Jay.
Après quoi, il s’assit pour patienter.
Au bout d’un moment, il entendit le vrombissement d’un hélicoptère.
Il ferma brièvement les yeux, se rappelant tout à coup l’étrange pressentiment qui l’avait saisi dans la cellule de Hardy, au moment où il avait retrouvé les portefeuilles.
L’impression d’un brusque courant d’air froid.
Puis il y avait eu la découverte du crâne, son propre rêve avec cette silhouette sombre et menaçante qui s’approchait d’eux…
Mais la menace ne s’approchait plus, à présent.
Elle était là.
*  *  *
Heidi, en état de choc, était d’abord resté muette, mais elle se transforma en moulin à paroles tout le temps de sa chevauchée avec Jane.
— C’est horrible, vraiment horrible. Ce pauvre type ! Tué d’une balle dans la nuque ! Et il était si sympathique ! Il m’avait donné un pourboire royal, après notre promenade… Penser qu’il est juste venu ici en vacances et qu’il se retrouve mort en plein désert… Oh ! c’est affreux ! Déjà que j’avais eu la chair de poule en tombant sur le premier, ce cadavre momifié… Je me demande bien qui c’était. Lily est un endroit si calme, d’habitude ! Heureusement que nous sommes à mi-chemin entre Tucson et Phoenix, d’ailleurs, sinon on s’ennuierait à périr, tellement c’est mort. Enfin, je ne veux pas dire « mort », bien sûr ! Je veux dire… Autrefois, il y avait sans arrêt des règlements de comptes, à l’époque de la guerre de Sécession ou des mines d’argent, avec des gens qui tombaient comme des mouches, alors que maintenant… Vous voyez ?
Jane n’écoutait le babillage de Heidi que d’une oreille. Elle avait assez à faire avec ses propres pensées. Heidi n’en poursuivit pas moins sans attendre de réponse :
— A l’époque, il y avait des cow-boys, des shérifs et des hors-la-loi, bien sûr. L’un d’eux, Trey Hardy, était très célèbre dans la région. Il avait combattu pendant la guerre, du côté des sudistes, et ensuite il s’est mis à braquer des banques et des diligences, mais c’était un genre de Robin des Bois : il redistribuait de l’argent et de la nourriture à tous ceux qui en avaient besoin. Le shérif Brendan Fogerty a fini par le mettre en prison. Le problème, c’est que l’adjoint de Fogerty, Aaron Munson, détestait Hardy, sans même le connaître, d’ailleurs. Il l’a abattu dans sa cellule. Ça a rendu la population folle de rage parce que les gens, eux, adoraient le hors-la-loi. Alors, ils ont pendu Munson, juste devant la prison de la grand-rue ! Et depuis, on raconte que le fantôme de Munson hante la rue et celui de Hardy la cellule de sa prison. Vous imaginez ? Dites donc, c’est peut-être le corps de Hardy, qu’on a retrouvé. Ou celui de Munson… Non, je dis des bêtises : ils sont tous les deux enterrés dans le cimetière de Dead Horse Hill. A moins que quelqu’un ne les ait déterrés… Mais il paraît que Hardy portait encore son uniforme de rebelle… et je suppose que Munson était habillé en shérif adjoint. A moins qu’ils n’aient pas encore eu d’uniforme officiel, à l’époque…
Jane faillit se tourner vers Heidi pour déclarer qu’effectivement Lily semblait hantée par de nombreux spectres, mais que cela n’avait sans doute rien à voir avec le cadavre d’un homme abattu en plein désert. Elle préféra se taire. A quoi bon effrayer encore plus la jeune femme ? Elle était déjà au bord de l’hystérie.
— Je ne sais pas comment vous faites pour rester si calme, intervint justement Heidi avec un regard admiratif.
— C’est triste à dire, mais dans mon métier, il m’est souvent arrivé de voir des cadavres, répondit Jane.
Et même d’avoir des conversations avec certains d’entre eux.
— Un crâne et deux cadavres, ici à Lily, où il ne se passe jamais rien ! s’écria de nouveau Heidi en frissonnant.
Dieu merci, elles arrivèrent enfin aux écuries de Lily quelques minutes plus tard. Le portable de Jane sonna exactement au moment où elle démontait. C’était Sloan, voulant s’assurer qu’elles étaient rentrées sans incident.
Elle le rassura, puis demanda :
— Qu’est-ce que je peux faire pour vous aider ?
— Les techniciens de scène de crime viennent d’arriver. Betty et Chet essayent d’en savoir plus sur ce touriste venu se faire tuer en plein désert. Alors, le mieux serait que vous repreniez la voiture de la patrouille pour aller travailler sur le crâne, si vous vous sentez d’attaque.
« Si vous vous sentez d’attaque » ? L’expression fit sourire Jane.
— Entendu, répondit-elle. Comme je suis en ville, je vais d’abord me changer, puis avaler un morceau. Ensuite, je file, c’est promis.
— O.K. N’oubliez pas qu’il y a une voiture à votre disposition, devant nos locaux. Ainsi, vous serez libre de vos mouvements et pourrez partir à l’heure qui vous chante, y compris très tard. Johnny Bearclaw va vous apporter un double des clés pour mes écuries. A propos, merci de vous être chargée de Heidi…
— C’était la moindre des choses. Cette histoire l’a vraiment traumatisée. Ce qui se comprend. Quand on voit un cadavre pour la première fois… Vous vous rappelez l’effet que ça vous a fait, vous ?
Sloan se tut une seconde, puis laissa tomber :
— Il y en a eu tellement, depuis… En tout cas, vraiment merci.
Il s’exprimait avec sincérité, d’une voix chaude et enveloppante. Jane raccrocha en serrant les mâchoires. Elle préférait quand il se montrait désagréable : il était plus facile de résister à son charme. Et elle n’avait vraiment pas besoin d’une histoire d’une nuit avec un cow-boy, même irrésistible !
A moins que… qu’elle n’en eût tout de même besoin, en fin de compte. Depuis qu’elle avait rejoint les « Chasseurs de fantômes », elle n’avait plus de vie privée. Son travail avait tout envahi.
Elle secoua la tête, irritée contre elle-même. Ils avaient des ossements et un cadavre « récent » sur les bras, et elle perdait du temps avec des rêveries érotiques ?
Elle s’approcha de Heidi qui était en train de panser son cheval.
— Est-ce que je peux vous laisser Kanga un moment, Heidi ? Je reviendrai la chercher dans une heure ou deux pour la ramener chez Sloan.
— Bien sûr ! Je m’occupe d’elle.
— Merci !
Jane sortit dans la grand-rue. Le théâtre était ouvert, même s’il était encore tôt : elle entra et trouva Valerie Mystro derrière le bar, en train de se servir un café.
— Jane ! s’écria Valerie en se précipitant vers elle. Il paraît qu’on vient de retrouver la victime d’un meurtre en plein désert ? C’est atroce ! On dit aussi que ce type séjournait ici, même si, personnellement, je ne l’ai jamais rencontré. Ça fait vraiment peur, surtout après cette histoire de crâne…
— Vous êtes déjà au courant ? Je viens pourtant juste de rentrer avec Heidi ! s’écria Jane.
— Vous savez comment c’est, dans les petites villes. J’ai pris mon petit déjeuner au saloon, avec Alice et Brian. Les gens qui étaient partis se promener avec Heidi se trouvaient là. Ils nous ont parlé de cette histoire de cadavre momifié… Ensuite, Terence est arrivé parce qu’on lui avait demandé d’arrêter les promenades pour la journée et de fermer les écuries. Il venait juste d’être interrogé par Chet, l’un des officiers de Sloan, sur la victime trouvée dans le tipi. Et voilà ! Ici, à Lily, quand on éternue, tout le monde est au courant.
— Je vois ça !
— Vous savez, je viens de Philadelphie et j’aurais pensé que dans une bourgade comme Lily il ne se passerait jamais rien. Ça fait d’autant plus peur. Déjà que cette ville grouille de fantômes…
Valerie regarda autour d’elle et ajouta en baissant la voix :
— Je me demande vraiment comment vous supportez de dormir là-haut, par exemple !
— C’est une jolie chambre, répondit Jane en souriant. J’y suis très bien.
— Mais elle est hantée ! Tout le monde sait ça !
— Ah bon ?
Valerie hocha du chef avec énergie.
— Je soupçonne même Henri de vous avoir mise là exprès ! lança-t-elle.
— Dans quel but ? Pour me faire peur ?
— Sauf que vous ne devez pas vous effrayer facilement, bien sûr… Mais dans ce cas précis, vous avez tort !
— Pourquoi ? Que fait donc ce spectre de si impressionnant ?
Valerie haussa les sourcils.
— Eh bien… Déjà, un spectre, c’est effrayant en soi, non ? Celui-là, surtout. Les gens se sont souvent enfuis de la chambre en courant. Il paraît que Sage McCormick apparaît soudain en pleine nuit et les dévisage, comme ça. Ils se réveillent d’un coup et ils la voient, là, en train de les regarder dormir !
— Mais elle n’a jamais fait de mal à personne, non ?
— Je n’en suis pas si sûre, même si c’est indirectement. Les gens sont tellement terrorisés qu’il leur arrive de trébucher et de tomber, par exemple. C’est bizarre, d’ailleurs, parce que beaucoup de gens demandent à voir les fantômes et, ensuite, quand ils les voient vraiment, ils prennent leurs jambes à leur cou ! C’est arrivé au producteur d’un show, ici même. Et aussi à la Vieille Geôle, qui est hantée par Trey Hardy. Lui, il s’amuse à déplacer les objets. Les clients à qui ça arrive sont tétanisés !
— Et vous ? Ça ne vous fait pas peur d’habiter ici ?
— Heureusement, personne n’est mort dans la chambre que j’occupe, et elle n’est pas hantée ! répondit Valerie. Le pire, dans tout ça, c’est qu’il y a la grande fête annuelle de Lily, la semaine prochaine. La Silverfest, qui rapporte assez d’argent à la ville pour vivre toute l’année.
— En quoi consiste-t-elle ?
— Tout le monde se déguise comme il y a un siècle, y compris les enfants. Il y a une parade à cheval dans la grand-rue, nous-mêmes jouons nos personnages toute la journée… Il y a aussi un rodéo, tout près du domaine de Sloan, et un tas d’attractions un peu partout. C’est très amusant.
Valerie s’interrompit quelques secondes avant de reprendre :
— Evidemment, ce n’est pas une goldfest, seulement une silverfest1, parce qu’on trouvait beaucoup plus d’argent que d’or, dans les mines du coin. Et puis, le vol d’une diligence chargée d’or a laissé de mauvais souvenirs !
Elle parut soudain se rappeler qu’elle s’était servi un café.
— Vous voulez aussi un café ? demanda-t-elle. Cette machine est super. Elle fait des crèmes, des cappuccinos et des mochaccinos !
— D’accord pour un café. Je mangerais aussi volontiers un morceau.
— Bien sûr ! Vous devez avoir faim. Sloan est venu vous chercher tellement tôt ! Il y a de la viande pour faire des sandwichs dans le frigo, si vous voulez. Ou alors, on trouve des pizzas dans la rue. Je vais venir avec vous…
— Non, un sandwich m’ira très bien. Je ne vais pas tarder à retourner travailler.
— Je vous le prépare. Qu’est-ce qui vous plairait ? Salami, dinde, jambon ? Ou du fromage ?
Pendant que Valerie s’affairait, Alice, Brian et Cy les rejoignirent. Ils parlaient des deux cadavres qu’on venait de découvrir.
Une minute plus tard, ce fut au tour d’Henri Coque d’arriver.
Il refusa de prendre un sandwich et, passant derrière le bar, se servit un grand verre de scotch.
— C’est insensé, grommela-t-il après avoir bu une lampée. Qui est-ce qui s’amuse à déterrer des corps ? Dans quel but ? Et pourquoi a-t-on abattu un touriste ?
Il secoua la tête, l’air écœuré, puis soupira.
— Et le comble, c’est que les gens aiment tellement se donner des frissons que ça va attirer un monde fou pour le festival. Enfin…
Il leva son verre en direction du portrait accroché au-dessus du bar dans un cadre ovale. Celui-ci représentait une superbe femme en tenue du XIXe siècle.
— A ta santé, chère amie, lança-t-il. Puissions-nous prospérer en dépit du chaos ! Parce que, pour l’instant, je me demande bien où nous allons…
— Si ça se trouve, tout droit dans un passé où les gens tombaient comme des mouches ! fit remarquer Valerie en frissonnant.
Jane examinait le portrait, les sourcils froncés. Il ressemblait de façon troublante au croquis qu’elle avait réalisé.
Elle tourna vers Henri un regard interrogateur.
— C’est Sage McCormick ? demanda-t-elle, presque sûre de ne pas se tromper.
— Oui, c’est Sage, notre ravissant fantôme, répondit-il d’un ton révérencieux.
Jane regarda de nouveau le tableau. C’était la même femme que celle qu’elle avait vue apparaître sur le palier de l’étage. Sage McCormick avait le visage encadré de magnifiques boucles brunes et de grands yeux gris aux longs cils. Sa bouche généreuse esquissait un sourire mystérieux. Elle avait un port majestueux, celui d’une véritable reine de la scène… Avec, dans le regard, une lueur de défi. Cette femme avait été une rebelle, très en avance sur son temps.
— Oui, Sage, accorde-nous ta protection ! reprit Henri, l’air très ému. Il ne manquerait plus que ce théâtre ferme ses portes !
*  *  *
— Heureusement, nous n’avions pas grand-chose en train, dit à Sloan le Dr Arthur Cuthbert, l’un des médecins légistes du comté. Rien qu’un octogénaire tranquillement décédé chez lui. Je le garderai dans la glace un peu plus longtemps, c’est tout. Mon assistant est en train de préparer votre touriste, un certain…
Il consulta ses notes puis acheva :
— … Jay Berman qui, apparemment, a reçu une balle de calibre .45 dans la nuque. C’est sûrement de ça qu’il est mort.
— Peut-être. C’est à vérifier, répondit Sloan.
Il n’avait jamais encore travaillé avec Cuthbert et espérait qu’il ne tirerait pas de conclusions trop hâtives. Des faits apparemment évidents étaient parfois trompeurs. Mais il fallait laisser sa chance au médecin sans le juger trop vite.
Mon vieux Sloan, tu deviens bien nerveux, ces temps-ci ! se dit-il.
L’officier Liam Newsome, de la police du comté, se trouvait avec eux. Il était arrivé sur la scène de crime au moment où les techniciens achevaient leur examen. Newsome était un bon flic, plutôt maigre, pas très grand, avec un regard vif et l’esprit plus vif encore. Sloan et lui s’étaient déjà rencontrés lors d’un délit de fuite après un accident, juste après le retour de Sloan à Lily.
Ils entrèrent tous les trois dans la salle et l’autopsie commença. Très vite, Cuthbert remonta nettement dans l’opinion de Sloan. Il était efficace, précis, et détaillait clairement ses constatations dans le micro du magnétophone. Berman, la victime, mesurait environ un mètre soixante-dix et pesait quatre-vingt-dix kilos. Aucune marque n’indiquait qu’il se soit débattu. Il était probablement à genoux quand on avait tiré. A en juger par les traces de poudre au point d’impact, son agresseur l’avait abattu par-derrière, quasiment à bout portant. Après avoir terminé les premiers constats, Cuthbert déclara qu’il allait faire analyser le contenu de l’estomac, ce qui aiderait à préciser l’heure du décès que, d’ores et déjà, il situait entre 2 et 4 heures du matin. Dès qu’il aurait les résultats, il les transmettrait à Sloan et à Liam.
— Si je comprends bien, dit Newsome à Sloan tandis qu’ils sortaient ensemble de la morgue, on a froidement abattu un touriste. C’est du jamais vu, non ?
— Jamais à Lily, en tout cas.
Sloan avait déjà été témoin de ce genre d’exécution, mais elles se passaient dans les milieux de la drogue des grandes villes, pas dans une bourgade où tout le monde se connaissait et où même les touristes ne passaient pas inaperçus. Il consulta son portable pour lire le texto que Betty lui avait envoyé.
— Mon équipe a confirmé son identité parce qu’il a réglé sa chambre et sa promenade à cheval par carte de crédit, dit-il à voix haute à l’intention de Newsome. Berman vient de New York. Il a pris un vol pour Tucson la semaine dernière et a loué une voiture à l’aéroport pour venir jusqu’à Lily. Il a raconté ici et là qu’il voyageait seul et qu’il avait toujours eu envie de découvrir le Far West. Il est allé voir le spectacle au théâtre, un soir, et a fait deux promenades à cheval. On ne sait pas grand-chose d’autre pour l’instant, sauf qu’il se montrait agréable et courtois. Je vais continuer à creuser, voir si quelqu’un aurait d’autres détails…
Newsome hocha la tête.
— De mon côté, je vais me renseigner sur ce qu’il faisait à New York. Il s’est peut-être enfui, poursuivi par un tueur… A-t-on trouvé sa voiture ?
— Non. Mon adjointe a appelé l’agence de location. C’était une Nissan Xterra, grise, sans GPS…
Sloan chercha sur l’écran de son portable et donna le numéro d’immatriculation à Newsome.
— On va la chercher, dit ce dernier. Je vais voir aussi s’il avait à New York des proches, de la famille ou des « connaissances » qui sauraient pourquoi il est parti. Vous avez eu des problèmes de drogue, à Lily, récemment ?
— Pas plus que d’habitude. Quelques gamins, répondit Sloan.
Ils se séparèrent. Sloan prit le chemin de son bureau, mais fit d’abord halte dans le centre-ville.
Mike Addison était à l’accueil de la Vieille Geôle. Il était déjà au courant de tout ce qui s’était passé dans le désert.
Dans un sens, le fait que les nouvelles aillent très vite avait ses avantages : Sloan n’avait pas besoin de tout réexpliquer chaque fois.
— C’est vraiment le pompon, cette histoire, non ? lui dit Mike. Je suis désolé pour ce type. Il avait l’air plutôt sympathique.
— Qu’est-ce qu’il venait faire à Lily ?
— Il se passionnait pour le Far West, l’Arizona, les anciennes villes de cow-boys.
— Dans quelle chambre était-il ?
— Un type dans son genre ? Vous devinez laquelle, non ?
Sloan s’exhorta à la patience.
— Je n’ai pas envie de jouer aux devinettes, Mike. Dites-moi simplement quelle chambre il occupait.
— La cellule de Trey Hardy, bien sûr. Il y était juste avant ce couple qui avait perdu ses portefeuilles.
— Quand a-t-il réglé sa note ?
— Voyons… On est aujourd’hui mardi… Il est arrivé mardi dernier et est reparti jeudi matin. Le jeune couple est arrivé vendredi après-midi et, comme vous savez, cette histoire de vol a eu lieu mardi matin. Ça les a tellement traumatisés qu’ils ont filé le jour même, alors qu’ils étaient censés passer la semaine. Samedi soir, nous n’avons eu personne. Les prochains clients arrivent jeudi. Avec la fête qui commence le lendemain, tout est complet dans toute la région !
— Passez-moi la clé, Mike. Je voudrais jeter un coup d’œil dans la chambre.
— Tenez, dit Mike en tendant la clé.
Sloan ouvrit l’ancienne cellule de Trey Hardy et entra. Rien ne semblait avoir bougé depuis qu’il était venu chercher les portefeuilles « disparus ».
Il s’assit sur le lit. Mike employait un personnel compétent : tout était d’une propreté immaculée. Sans bien savoir ce qu’il cherchait, Sloan se leva et ouvrit les tiroirs de la commode. A l’exception d’une Bible, ils étaient vides.
Il se rassit, pensif. A quel genre de trafic Jay Berman avait-il bien pu se mêler, pour finir ainsi exécuté en plein désert ?
Tout à coup, la porte de la salle de bains s’ouvrit à la volée. Aucune silhouette n’apparut, mais Sloan lança :
— C’est toi, Hardy, hein ? Tu essaies de me transmettre un message ?
Il n’avait jamais vu le spectre du hors-la-loi que de manière très floue, alors que Longman avait toujours une apparence très réaliste. Peut-être avait-il des hallucinations à dimensions variables, en fin de compte. Une sorte de folie douce, mais qui ne l’empêchait pas de fonctionner. Il avait décidé depuis longtemps de vivre avec son « anormalité ».
Même si son imagination lui jouait des tours, il n’en décida pas moins d’explorer la salle de bains.
La douche, le lavabo et les toilettes se serraient dans l’espace minuscule qu’on avait dégagé dans un recoin de la cellule. Le sol carrelé était propre. On avait vidé la corbeille. Un miroir était accroché au lavabo, à côté d’une petite armoire contenant les réserves habituelles de petits flacons de shampooing et de savonnettes.
Il y avait aussi une boîte de mouchoirs en papier.
Juste en dessous, on voyait dépasser un fragment de feuillet, comme si quelqu’un l’avait glissé là pour l’empêcher de tomber dans le lavabo. Sloan souleva la boîte pour le prendre. Il était humide et froissé. Sloan le déplia. Quelques lettres apparurent, brouillées, presque illisibles. Il les déchiffra en fronçant les sourcils.
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Cela ne pouvait signifier qu’une chose : « Diamants du désert », le nom de la boutique de souvenirs. Peut-être Jay Berman avait-il laissé un pense-bête sur l’endroit où il pourrait trouver des pizzas ou boire un café…
Soudain, Sloan se figea. Un autre visage que le sien venait d’apparaître dans le miroir, comme si quelqu’un, debout derrière lui, croisait le reflet de son regard.
C’était Trey Hardy, avec son chapeau à plume crânement incliné sur sa tête. Il regarda Sloan d’un air grave, hocha la tête sans rien dire, puis se mit à se dissoudre et disparut.
Jusqu’à n’être plus qu’un souvenir.
Ou alors, le signe que Sloan perdait vraiment la boule.
*  *  *
Quand Jane ramena enfin Kanga à l’écurie de Sloan, puis reprit la voiture de patrouille pour regagner les locaux de la police, l’après-midi tirait à sa fin. Betty s’apprêtait à partir.
— Jane ! s’écria-t-elle en la croisant sur le seuil. Le travail avance ?
— Le travail ? Oh oui, ça se passe très bien…
— Votre profession me fascine, reprit Betty avec enthousiasme. Le côté scientifique, mêlé au côté artistique… J’aimerais en savoir plus !
— Ce que je fais est passionnant, je l’admets, répondit Jane en souriant. La forme d’un crâne donne une idée générale du visage, mais ce sont les tissus mous qui donnent à chacun des traits uniques.
— Et on parvient à de vraies ressemblances ? Depuis quand sait-on faire ça, d’ailleurs ?
— Oui, on obtient des portraits assez fidèles. On peut déterminer l’origine ethnique d’après la structure osseuse, bien sûr, mais ensuite c’est l’intuition de l’artiste qui intervient pour reconstituer la carnation, la couleur des yeux… Le premier à avoir utilisé des méthodes scientifiques pour recréer des visages à partir des crânes était un Français, Paul Broca, à la fin du XIXe siècle. Je vais m’arrêter là, je ne voudrais pas vous ennuyer…
— Non, au contraire ! Continuez ! Je ne savais rien de tout ça !
— Eh bien, Broca a décrit les formes crâniennes permettant de distinguer les différents groupes ethniques. Après lui, un anatomiste allemand nommé Hermann Welcker a entrepris de mesurer les tissus mous sur des cadavres et a découvert neuf « points médians » à partir desquels on pouvait reconstituer le visage. Sa méthode a été perfectionnée par un Suisse, Wilhelm His, qui a ajouté six points latéraux aux neuf points médians. Maintenant, les progrès techniques permettent d’aller encore plus loin. Depuis des années, les scientifiques et les artistes travaillent de concert pour rendre leur identité à des dépouilles privées de leurs chairs. Vous avez raison, c’est passionnant !
— Et très utile, fit Betty en inclinant la tête. Donc, vous, vous êtes une artiste… Mais aussi un agent du FBI, non ?
— Oui. J’appartiens à une unité de sciences comportementales.
— Je suis toujours ravie de voir des femmes dans les forces de l’ordre, dit Betty. Vous savez manier une arme, aussi ?
— Pas trop mal.
Betty eut un large sourire.
— Nous avons de la chance de vous avoir. D’ordinaire, les problèmes de violence sont rares à Lily, vous savez. Et plus encore les crimes.
— Il s’en produit partout, hélas ! Cela n’enlève rien au charme de la ville, ne vous inquiétez pas…
Betty sourit de nouveau, ravie du compliment.
— Vous avez raison. On commet des méfaits partout, c’est la vie ! Je suis contente que Lily vous intéresse, en tout cas.
Elle eut un petit haussement d’épaules et reprit :
— Bon, je file. L’équipe de nuit est déjà là.
Elle conclut avec un petit clin d’œil :
— Ils sont moins géniaux que l’équipe de jour, mais tout aussi sympathiques !
Jane se mit à rire et salua Betty, qui s’éloignait, d’un geste de la main. Une fois à l’intérieur, elle rangea les clés des écuries de Sloan dans son bureau, glissa dans son sac la clé de la petite Kia qu’il avait louée à son intention et se mit au travail. Elle passa deux heures à déterminer les points médians sur le crâne de Sage McCormick, puis se rendit compte qu’elle était très lasse et risquait de se tromper dans ses calculs si elle continuait. Même si les mesures étaient essentiellement des moyennes, établies par les scientifiques au fil du temps, il n’en fallait pas moins se montrer précis et suffisamment en forme pour se laisser guider par son intuition artistique, car chaque crâne était unique. Elle reprendrait le lendemain.
Et puis, le portrait de l’actrice conservé au théâtre n’allait-t-il pas l’influencer ? Cela n’était pas grave, finalement. Après tout, en arrivant, elle avait réalisé un premier croquis très ressemblant, avant même d’avoir vu le tableau.
Elle regarda son travail d’un œil critique. Pour l’instant, le crâne bardé de chiffres et de mensurations ne ressemblait que de très loin à un visage. Elle reprit son croquis pour l’examiner. Il était certain que la femme représentée là avait été très belle, même si c’était Jane elle-même qui, de son propre chef, avait ajouté dans le regard une lueur à la fois tendre et malicieuse.
C’était très proche, cela dit, de l’expression qu’arborait Sage dans le portrait. Comme si Jane, en entrant pour la première fois au Gilded Lily, avait enregistré inconsciemment l’existence du tableau, sans y prêter tout d’abord attention. C’était seulement ensuite qu’elle l’avait vraiment regardé, en prenant un café avec Valerie et Henri.
Sloan Trent, lui, avait paru très troublé en découvrant le croquis. Il est vrai qu’à ce moment-là il se montrait encore distant, presque hostile, et n’avait fait aucun commentaire.
Jane se dit que, dès le lendemain, elle pourrait entreprendre la reconstruction des tissus mous avec de l’argile et de la cire. Avant de partir, elle couvrit le crâne d’une simple mousseline. Maintenant que les équipes du shérif avaient un meurtre sur les bras, il était probable que personne ne viendrait déranger le crâne. Ils avaient d’autres chats à fouetter.
Elle consulta sa montre : 21 heures. Dans le hall, l’agent de service, Scotty Carter, la salua gentiment. C’était le plus jeune des collaborateurs de Sloan. Il devait avoir vingt-cinq ans, au plus, avec une ossature qui trahissait des origines indiennes.
— Comment est-ce que ça se passe, agent Everett ? demanda-t-il. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, vous n’avez qu’à demander, vous le savez. Nous faisons bien attention à ne pas vous déranger quand vous travaillez.
— Merci, c’est gentil, répondit-elle. Ça se passe très bien. Avez-vous des nouvelles du shérif ?
— Il est revenu en ville, répondit Carter en hochant la tête. Il va être sur le pont vingt-quatre heures sur vingt-quatre, maintenant qu’il y a eu un crime. C’est si rare, à Lily ! Enfin, c’est devenu rare. Il y a un siècle, c’était autre chose !
— On en sait plus sur l’identité de la victime ? s’enquit Jane.
Carter fixa sur elle ses yeux noirs, l’air hésitant.
— Eh bien, on n’est pas censé parler des enquêtes en cours, répondit-il. Evidemment, je sais que vous êtes agent fédéral…
— Ne me dites rien, répliqua Jane en souriant. Je m’informerai directement auprès du shérif.
— Vous avez les clés de la voiture de location, n’est-ce pas ? Vous allez pouvoir vous déplacer plus facilement, comme ça.
— Oui, j’ai les clés. Bonne soirée !
A l’extérieur, tout semblait extrêmement calme. Les étoiles étaient particulièrement scintillantes, sans doute parce qu’il y avait à Lily beaucoup moins de pollution qu’en ville. Tout en quittant le parking pour s’engager sur la route, Jane se dit que même si les étoiles brillaient, la route, elle, était très sombre. Heureusement, le trajet n’était pas très long et elle vit bientôt surgir le halo des lumières du théâtre, du saloon et de la boutique de curiosités. Elle se gara derrière le théâtre.
En faisant le tour à pied pour revenir vers la grand-rue, elle entendit des rires et des bribes de conversations. Même avec un cadavre à la morgue, les représentations du théâtre continuaient : « The show must go on. »
Le spectacle venait d’ailleurs sans doute de se terminer, car des groupes de touristes assoiffés se répandaient sur le trottoir en direction du saloon ou des Diamants du désert. On lui avait expliqué que la boutique restait ouverte jusqu’à 23 heures, pour permettre aux flâneurs de se restaurer et faire leurs derniers achats, et que le saloon, lui, fermait à une heure du matin.
A hauteur de la Vieille Geôle, Jane s’immobilisa. Un homme debout dans la foule la dévisageait sans prêter attention aux promeneurs qui le dépassaient. Il portait une veste de soldat sudiste, un pantalon démodé et un chapeau de cavalerie orné d’une plume. Il avait les cheveux assez longs, et Jane se dit qu’il s’agissait sans doute d’un acteur venu renforcer l’équipe des figurants.
Puis, tout à coup, elle vit un passant heurter l’inconnu sans paraître s’en apercevoir, puis un autre passer littéralement à travers lui.
C’était donc un fantôme… bien réel, même si sa présence était irréelle.
Jane se hâta de marcher vers lui. Il avait certainement pris conscience du fait qu’elle le voyait. Malheureusement, le temps qu’elle traverse la rue, il avait disparu, comme absorbé par la foule.
Elle s’arrêta et, soudain, le vit de nouveau. Il entrait dans la boutique des Diamants du désert. Elle se précipita.
L’après-midi même, elle était déjà entrée dans la boutique prendre un rafraîchissement au petit comptoir qui se dressait dans un coin, mais, comme elle était pressée de ramener son cheval à Sloan avant d’aller travailler, elle n’avait pas pris le temps d’explorer les lieux.
Cette fois, elle regarda autour d’elle. Le comptoir du bar se trouvait d’un côté, la petite pièce où l’on servait des pizzas de l’autre. Au fond, un deuxième comptoir servait des glaces. Au milieu, sur des tables et des étagères, s’étalait tout l’amoncellement de babioles et de souvenirs qu’on s’attendait à trouver dans une vieille ville du Far West : des arcs et des flèches pour enfants, des badges, des guides touristiques, des cartes, des animaux en peluche et en plastique (chevaux, buffles, vaches, serpents, tatous…) et bien d’autres choses encore.
Jane déambula entre les rangées d’étagères pour tenter de retrouver son fantôme. En vain : il s’était de nouveau volatilisé. Elle dépassa des vitrines chargées de tasses, de spaghettis, de bouteilles de sauce et d’ustensiles de cuisine, emprunta une autre allée où s’étalaient des T-shirts, des serviettes et des tabliers, puis faillit tout à coup se cogner dans Trent.
Instinctivement, il tendit le bras pour l’empêcher de trébucher.
— Shérif ! Vous pensez qu’un meurtrier s’est caché au milieu des T-shirts ? plaisanta-t-elle pour cacher son embarras.
Il eut un léger sourire.
— Et vous ? Vous êtes venue acheter des tasses marquées Lily, Arizona, en souvenir ?
Non, j’ai suivi un fantôme, se dit-elle.
— C’est une boutique de curiosités et il se trouve que je suis très curieuse, répondit-elle à voix haute. La preuve, c’est que j’étais sur place, ce matin, quand vous avez découvert non pas un, mais deux cadavres. Que faites-vous donc ici ?
— J’explore quelques pistes, répondit-il brièvement.
— Ah bon ?
Il la scruta en fronçant les sourcils, puis haussa les épaules.
— Ecoutez, il est tard et je n’ai pas mangé depuis ce matin…
— Moi non plus !
— Alors, dit-il en souriant plus largement, comme je comptais rentrer chez moi me faire un bon dîner, je vous propose de m’accompagner, si ça vous tente.
— D’accord. Je me rappelle le chemin. Ce n’est d’ailleurs pas très compliqué, ici… Il n’y a qu’une seule route !
— Laissez votre voiture. Nous prendrons la mienne.
— C’est ridicule. Ça vous oblige à me raccompagner !
— Je vous rappelle qu’on vient de commettre un meurtre. Il est dangereux de circuler seule.
— Bon, reconnut-elle en soupirant. Allez-y, passez la nuit à me véhiculer, si ça vous amuse.
Trent haussa de nouveau les épaules. Elle vit qu’il tenait deux livres à la main et s’arrêtait à la caisse pour les régler. Le caissier, bien entendu, avait entendu parler des cadavres trouvés dans le désert. Sloan lui assura qu’il ne risquait probablement rien, mais qu’il valait mieux, pour l’instant, rester sur ses gardes et ne pas se promener seul la nuit.
— Alors, dites-moi, demanda-t-il à Jane quand ils eurent pris place dans sa voiture, que faisiez-vous dans cette boutique à une heure aussi tardive ?
— Je venais de rentrer du travail. J’ai voulu y jeter un coup d’œil.
Il fronça les sourcils.
— Vous êtes retournée travailler, même après avoir raccompagné Heidi et ramené Kanga à l’écurie ? Sans parler de… de ce qui s’est passé ce matin ?
— C’est mon job, je suis venue pour ça ! répondit-elle d’un ton léger.
— C’est vrai. Je n’y pensais plus, murmura-t-il.
— Loin des yeux, loin du cœur ?
Trent sourit à la taquinerie, les yeux fixés sur la route.
— Et vous ? lança-t-elle. Vous achetez des guides touristiques sur une ville que vous connaissez par cœur ?
— Oui et non. Il se trouve que Jay Berman, notre victime de ce matin, a acheté ces deux livres. Alors, je suis venu en parler à Grant Winston, le propriétaire des Diamants du désert. Apparemment, Berman se passionnait pour l’histoire de Lily. D’ailleurs, d’autres personnes ont acheté ces ouvrages, récemment, y compris Caleb Hough lui-même. Bref, je vais les lire pour voir ce que Jay Berman comptait y trouver. Ces récits sur les légendes et le folklore local me mettront peut-être sur une piste.
— Il y a sûrement eu ici beaucoup d’épisodes tragiques, fit remarquer Jane. Même si, jusqu’à présent, j’ai surtout entendu parler de Sage McCormick et de la façon dont elle a disparu…
Elle pivota pour le regarder.
— A ce propos, je suis prête à parier que vous avez reconnu Sage dans le croquis que j’ai fait !
Elle le vit crisper les mâchoires.
— C’est vrai, admit-il au bout d’un moment.
— Pourquoi est-ce que ça vous trouble autant ?
— Je ne sais pas, répondit-il en soupirant. Je ne me l’explique pas.
— C’est bizarre, non ?
Il lui jeta un bref regard.
— N’oubliez pas que je suis d’ici, agent Everett, fit-il remarquer en exagérant son accent traînant du Far West. Sage McCormick était mon arrière-arrière-grand-mère. Ni moi ni mes parents ne l’avons connue, évidemment, mais je suis tout de même perturbé à l’idée qu’elle ait pu être assassinée puis dépecée. Vous me trouverez peut-être sentimental…
Il fixait de nouveau la route et ne vit pas le tressaillement de surprise qui saisit Jane. Il descendait donc de Sage !
Elle hocha la tête.
— Je vois. Cela explique beaucoup de choses, murmura-t-elle.
Il ne demanda pas lesquelles.

1. . « Gold » : l’or. « Silver » : l’argent.
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Sloan n’en revenait pas d’être tranquillement assis, chez lui, en train de discuter avec Jane Everett alors qu’il venait tout juste de faire sa connaissance. En arrivant, elle avait passé quelques minutes à caresser Cougar, qui s’était aussitôt mis à ronronner.
Johnny Bearclaw avait laissé un rôti de porc dans le four et une salade au réfrigérateur. Il y avait largement de quoi nourrir deux personnes. Après avoir dîné et débarrassé, ils s’étaient installés pour reprendre point par point ce qu’ils savaient de l’affaire.
— Jay Berman habitait New York depuis vingt ans, expliqua Sloan. Il venait de l’Oklahoma mais n’y était jamais retourné. Ses parents sont morts depuis longtemps. Il n’avait aucune famille et, apparemment, aucun ami non plus, ce qui le rend suspect, même s’il n’avait pas de casier judiciaire. Il vivait dans un studio à Harlem et était censé travailler à mi-temps comme mécanicien, ce qui, à New York, ne permet à personne de subsister ! Bref, la police de New York soupçonne fortement qu’il trempait dans des affaires douteuses. Des larcins, de petites escroqueries… Certes, il avait un numéro de sécurité sociale et payait ses impôts, mais à part ça…
— Donc, un type vivant à New York, sans aucune relation connue, vient en vacances dans l’Arizona et se fait tuer d’une balle dans la nuque, résuma pensivement Jane. Je me demande bien pourquoi !
Tout en parlant, elle feuilletait les livres que Sloan avait achetés aux Diamants du désert.
— Sans doute parce qu’il cherchait quelque chose, répondit Sloan. Reste à savoir quoi !
— Et vous pensez que ces livres vont vous aider à comprendre ?
— On ne sait jamais. Ce sont des rééditions d’ouvrages assez anciens. Celui qui s’intitule Hold-up de convoyeurs de fonds est une compilation d’articles, réalisée dans les années 1890, sur la capture d’une diligence emplie de lingots d’or. Le vol s’était produit peu de temps après la disparition de Sage McCormick. L’autre a été écrit par Brendan Fogerty, le shérif de l’époque. Il n’en découle pas pour autant que le vol de l’or et la disparition de Sage soient liés, évidemment.
— C’est tout de même troublant. La diligence et l’or se volatilisent, Sage également, et il n’y aurait aucun rapport entre les deux faits ?
— Sage s’est évanouie dans la nature deux semaines avant le hold-up. Elle menait une vie dissolue, d’accord, mais personne ne l’a jamais soupçonnée de vol !
— Beaucoup de gens ont dû chercher cette diligence, je suppose ?
— Oui, mais on ne l’a jamais retrouvée. Ni l’or non plus, ni d’ailleurs les chevaux, le cocher et les deux gardes armés qui l’accompagnaient ! Pas la moindre trace, aucun corps… Rien !
— Et donc, répéta Jane, Sage avait disparu deux semaines auparavant…
— Oui.
— Et l’homme avec lequel elle est censée s’être enfuie ?
— Red Marston ?
— Oui. Que sait-on de lui ?
— Il n’avait pas très bonne réputation. C’était un bel homme mais un don Juan, apparemment. En tout cas, il s’est volatilisé en même temps que Sage. Ou il est parti avec elle, bien sûr.
— Auraient-ils pu se cacher quelque part, pendant ces deux semaines-là, pour guetter le passage de la diligence ?
— Pourquoi pas ? On peut tout imaginer. Depuis les années 1870, on a émis les hypothèses les plus saugrenues. Et comme on ne dispose d’aucun témoignage véridique…
Jane étouffa un bâillement puis, soudain, tressaillit en regardant le salon, par-dessus le comptoir qui le séparait de la cuisine.
Sloan suivit son regard : Longman venait d’apparaître sur son fauteuil, près de la cheminée.
Il jeta un coup d’œil aigu à Jane, mais elle s’était déjà remise à feuilleter les livres.
Un frisson désagréable le parcourut.
L’unité de Logan était connue pour s’occuper de cas très inhabituels…
Est-ce qu’ils cherchaient vraiment des fantômes ?
Surtout, est-ce qu’ils les trouvaient ?
Jane se mit debout en lançant :
— Je ferais mieux de rentrer. Il se fait tard, et si vous voulez être d’attaque demain matin…
Sloan la dévisagea en fronçant les sourcils, puis répliqua :
— Vous venez de voir un spectre, n’est-ce pas ? Ce qu’on dit sur votre équipe est donc vrai… Vous menez des missions paranormales !
— Notre service est aussi légitime que les autres, protesta-t-elle. Nous avons le même entraînement que nos collègues et, jusqu’à présent, nous n’avons jamais échoué.
— Vous venez de voir Longman, insista-t-il. Ne le niez pas !
Elle haussa les sourcils, et il y eut un silence.
— Longman ? répéta-t-elle enfin d’une voix intriguée.
Sloan hocha le menton.
— C’est son nom, répondit-il avec un soupir. Je me suis toujours demandé s’il n’était pas un simple produit de mon imagination. Mais si vous le voyez aussi…
— Eh bien, oui, admit-elle, je l’ai vu.
Elle tourna la tête vers le salon, puis ajouta :
— Il n’est plus là, d’ailleurs. En tout cas, je ne le vois plus.
— Pourquoi ne m’avez-vous rien dit avant que je ne pose la question ?
— Comment étais-je censée savoir que vous l’aperceviez aussi ?
— Il existe vraiment, vous savez. Je veux dire… c’est un « vrai » fantôme.
— Qui est-ce ?
— Mon arrière-arrière-grand-père du côté de ma mère.
— Ah ! Avez-vous d’autres ancêtres qui jouent ainsi les revenants ?
— Vous pensez à Sage ?
— Oui.
Sloan, qui s’était levé, se rassit.
— On dit qu’elle hante le théâtre, effectivement, mais je ne l’ai jamais vue. J’ai toujours pris les gens qui se prétendaient terrorisés par son spectre pour de simples fêlés. Pour peu qu’ils entendent un bruit suspect ou voient une ombre bouger, ils détalent comme des lapins.
Sloan plissa les yeux et demanda :
— Pourquoi ? Vous l’avez vue, vous ?
— Je… je ne suis pas sûre. J’ai aperçu une silhouette debout dans l’escalier du théâtre, en tout cas. Et puis, dans ma chambre, les… les objets se déplacent.
Jane sourit brusquement, avant d’ajouter :
— A mon avis, c’est elle qui s’est manifestée. J’étais en colère, je suis entrée en grommelant que le shérif était un idiot…
— Vous m’avez traité d’idiot ? A voix haute ?
— Oui, avoua-t-elle avec une moue d’excuse. Je suis désolée. Vous vous étiez comporté de manière stupide… Je veux dire, vous êtes un ami de Logan, c’est lui qui m’a envoyée ici, alors vous auriez pu…
— Je vois, répondit Sloan, le visage fermé. Que s’est-il passé exactement ?
— Ma brosse à cheveux a traversé la pièce. J’ai failli la recevoir sur le crâne !
Cette fois, il ne put s’empêcher de sourire. Est-ce que, par hasard, Sage McCormick veillait sur lui ?
— Jusqu’où va votre don ? demanda-t-il. Avez-vous pu parler avec Sage, par exemple ?
Jane le dévisagea, l’air hésitant.
— En fait… ce sont les fantômes eux-mêmes qui choisissent de communiquer ou non avec nous, Sloan. Tout ce que nous pouvons faire, c’est leur montrer que nous sommes disponibles, et… Ecoutez, je voudrais vraiment aller dormir, conclut-elle doucement.
— D’accord. Je vais vous ramener.
— J’aurais vraiment pu prendre la voiture de location, vous savez.
— Comme je vous l’ai dit, un crime vient d’être commis. Je préfère ne prendre aucun risque.
— Je suis armée, je sais tirer… Sans être une championne, je me débrouille, vous savez.
Sloan sourit de nouveau en attrapant ses clés de voiture.
— Moi aussi, je sais tirer. Seulement, j’aime mieux rester vigilant tant que nous ne savons pas qui a tué Jay Berman.
Durant le trajet de retour, il se sentit mal à l’aise. Il ne pouvait s’empêcher de songer au fait que Jane, elle aussi, voyait Longman.
Et qu’elle en voyait d’autres, dont Sage, probablement… Bref, les spectres, elle savait ce que c’était.
Ils avaient donc en commun une particularité qui les rendait différents des autres. Cela le troublait profondément. S’il avait pu, il aurait érigé une solide barrière entre Jane et lui. Pour éviter d’y penser.
En même temps, il était très attiré par elle, par son parfum, son sourire, la teinte extraordinaire de ses prunelles…
Ce genre d’idée l’entraînait sur une mauvaise pente, et il devait y prendre garde. Jane n’était là que pour reconstituer les traits d’une disparue à partir d’un crâne. Rien d’autre !
D’ailleurs, ce travail devenait un peu superflu, maintenant qu’il savait que la disparue n’était autre que Sage McCormick.
Quand ils arrivèrent devant le théâtre, Jane ouvrit sa portière en même temps qu’il ouvrait la sienne. Elle fit le tour du véhicule et vint se planter devant lui au moment où il quittait son siège.
— Sloan, il faut que vous sachiez… Sage McCormick m’a écrit.
— Quoi ?
— Elle m’a écrit. Transmis un message, si vous préférez.
— Comment ? Par la poste ? répliqua-t-il d’un ton sceptique.
— Non, bien sûr ! J’étais en train de prendre une douche et elle a tracé quelques mots sur le miroir embué de la salle de bains : Prenez garde aux mystificateurs. Je pense qu’elle voudrait que je vous fasse comprendre quelque chose, mais je ne sais absolument pas quoi, hélas. Peut-être simplement le fait que ce crâne est le sien… Je ne sais pas. C’est très énigmatique.
— Attendez. Vous avez vraiment vu ces mots tracés sur le miroir de la salle de bains ?
— Oui.
— Vous êtes sûre qu’ils viennent de Sage McCormick ?
— Non, pas à cent pour cent, naturellement.
— Est-ce que quelqu’un ne serait pas entré dans votre chambre ? Le « mystificateur » en question, par exemple ?
— Impossible. J’ai pris soin de toujours fermer à clé. Même si je n’ai pas travaillé auparavant dans les forces de l’ordre, comme beaucoup de mes collègues, j’ai tout de même acquis quelques habitudes. Je sais me montrer prudente.
Sloan resta silencieux. Il était stupéfait d’apprendre que l’ancienne actrice à la réputation sulfureuse envoyait des messages depuis l’au-delà.
Elle qui, par-dessus le marché, était son ancêtre !
Les « Chasseurs de fantômes » étaient-ils réellement sains d’esprit, en fin de compte ?
Puis il se dit qu’il n’avait pas à se vanter. Lui-même voyait bien apparaître Longman, après tout. Et n’avait-il pas vu Trey Hardy à la Vieille Geôle, le jour même, pour la première fois ?
Il reprit enfin la parole d’un ton mesuré.
— Eh bien, vous n’avez qu’à guetter d’autres messages, maintenant !
— Je ne plaisante pas, vous savez.
— Moi non plus.
— Bon. A demain, conclut-elle brièvement.
— A demain. Venez directement dans nos bureaux, d’accord ? Sans traîner en route.
Jane leva les yeux au ciel.
— Voyons, Sloan, aucun tueur ne va se jeter sur moi pendant que je commande une pizza !
— Soyez tout de même prudente. Tôt ou tard, il finira par savoir que vous êtes du FBI.
Elle hocha la tête puis tourna les talons pour rentrer.
— Jane ? lança Sloan.
Elle s’arrêta. Sloan s’approcha.
— Si jamais il se passe quelque chose d’anormal… prévenez-moi, demanda-t-il.
— Entendu. Vous êtes le shérif. Je vous préviendrai en premier s’il y a un problème. Mais s’il vous plaît, faites la même chose de votre côté.
Elle fixait sur lui son regard d’ambre, intense et vibrant. Il avait une terrible envie de la prendre dans ses bras. Quel dommage qu’ils ne se soient pas rencontrés au bowling, dans un bar quelconque… sur internet, même. Oui, quel dommage qu’il y ait eu un assassinat et qu’ils soient obligés de parler de fantômes et de mystères à résoudre, simplement parce qu’ils n’étaient pas comme tout le monde !
— C’est promis, murmura-t-il enfin avec un léger sourire. Je ferai une exception dans votre cas… même si vous n’êtes ici, officiellement, qu’en tant qu’artiste.
Jane sourit aussi.
— Bonne nuit, shérif.
Puis elle le quitta. Il la regarda rentrer dans le théâtre, vaguement inquiet, même si le théâtre était finalement un endroit sûr. Les quelques fantômes qui le hantaient ne risquaient pas de tirer sur Jane. En outre, elle n’était pas seule : les six acteurs et la « mère régisseuse » résidaient sur place, sans oublier le directeur lui-même. Les femmes de ménage et les techniciens arrivaient très tôt et, le soir, les serveurs et barmen partaient très tard. Jane était décidément en sécurité, au Gilded Lily… plus encore qu’avec lui, par exemple.
Il remonta dans sa voiture pour rentrer chez lui.
Il se gara puis, en dépit de l’heure tardive, fit le tour de sa propriété et jeta un coup d’œil dans l’écurie. Tout paraissait en ordre.
Il se glissa dans son lit, pas très sûr qu’il allait réussir à s’endormir. Quand ses paupières se fermèrent, il se demanda s’il n’allait pas faire un nouveau cauchemar… Il n’aimait pas du tout ce qui se tramait à Lily. Il avait un mauvais pressentiment à l’instant où il avait retrouvé les portefeuilles, à la Vieille Geôle, et ce pressentiment ne faisait qu’empirer.
*  *  *
Quand Jane entra dans le théâtre, il y avait encore quelques noctambules au comptoir mais elle ne vit ni les acteurs, ni les serveurs et serveuses de la journée, déjà partis. Elle ne connaissait pas le jeune homme qui s’activait maintenant derrière le bar. Soulagée de ne croiser personne qui aurait eu envie d’un brin de conversation, elle fila à l’étage. Elle avait hâte de se coucher.
Mis à part les derniers buveurs, tout était plongé dans le silence.
Dans sa chambre, rien n’avait bougé. Elle se rinça le visage, se changea pour la nuit puis se lova sous les draps, le sourire aux lèvres : maintenant, elle savait enfin pourquoi on lui avait envoyé sa brosse à cheveux à la tête !
Elle resta un moment les yeux grands ouverts, méditant sur ce qui avait pu arriver à Sage McCormick. Sage s’était mariée ici, elle avait eu un enfant, et on la soupçonnait d’avoir pris la clé des champs avec son amant. Mais alors, pourquoi son mari était-il venu l’attendre au théâtre, le soir où elle avait disparu ? Ça ne collait pas.
Pourtant, les faits étaient là : Sage s’était volatilisée et Red Marston aussi.
Et deux semaines plus tard, une diligence chargée d’or s’était évanouie dans la nature avec son cocher et ses gardes.
Or, à présent, le crâne de Sage venait de resurgir dans les caves du théâtre, on avait déterré un mort pour le déplacer, assassiné un touriste… Qu’est-ce qui pouvait bien relier tous ces éléments ?
Des questions sans réponses tourbillonnaient dans son esprit. Elle finit par sombrer dans le sommeil.
Puis, à un moment, sans savoir pourquoi, elle s’éveilla. Une femme était debout au pied du lit.
C’était Sage : elle la reconnut aussitôt. Elle ressemblait à son portrait et, aussi, au croquis que Jane elle-même avait dessiné.
— Bonsoir, dit doucement cette dernière.
Sans répondre, la femme fit un geste pour inviter Jane à la suivre. Elle se dirigeait vers la porte.
Jane hésita. Elle n’était vêtue que d’un long T-shirt : prendrait-elle le temps de s’habiller ? Mieux valait éviter. Il était plus important d’accompagner le spectre, même pieds nus et en tenue de nuit.
Elle frissonna sous un brusque courant d’air glacé. Il devait être 4 heures, environ. Le barman avait sûrement fini depuis un moment et ne serait plus là. Elle suivit Sage sur le palier en regrettant de ne pas avoir tout de même attrapé un chandail.
Le fantôme glissa le long de la balustrade jusqu’à l’escalier, puis descendit les marches. Jane le suivait toujours.
Une fois en bas, il entra dans le théâtre, monta sur la scène à peine éclairée et attendit que Jane le rejoigne.
Ensuite, Sage l’entraîna vers les coulisses en direction des loges. Il faisait encore plus sombre : seules quelques ampoules d’urgence étaient allumées. Jane, à présent, distinguait à peine la silhouette qui continuait à filer devant elle.
Elle ignorait où elle se trouvait. Où le spectre l’entraînait-il donc ?
Sage parut soudain se troubler, s’immobilisa, l’air agité, puis s’arrêta devant une porte, passa au travers et réapparut, faisant signe à Jane d’entrer.
Jane ouvrit. C’était l’une des loges.
Sage se dirigea vers le fond de la petite pièce.
Jane soupira. Si elle avait su, elle aurait pris une lampe de poche… On n’y voyait presque rien ! D’autant qu’elle comprenait de moins en moins ce que voulait Sage qui, maintenant, avait à moitié disparu derrière un portant chargé de costumes, à côté d’une coiffeuse couverte de flacons et de tubes de maquillage. Jane dut écarter les costumes pour la rejoindre. Ses cheveux s’accrochèrent à un bouton, et elle mit quelques instants à se dégager.
Sage, maintenant, s’était soulevée au-dessus de la coiffeuse en faisant des gestes insistants pour que Jane regarde au-dessous. Jane se mit à genoux pour inspecter le plancher.
Tout d’abord, elle ne vit rien. Le bois, très vieux, était si craquelé que les lattes semblaient se fondre les unes dans les autres. Puis, en regardant mieux, Jane aperçut un reflet bizarre. Elle fit courir ses doigts sur le sol et, soudain, sentit un anneau de métal.
Il était en bronze terni et avait dû rester très longtemps dissimulé aux regards par la coiffeuse et les costumes accrochés tout près, d’autant que rien n’avait été déplacé depuis des années. Les marques laissées sur le sol en témoignaient clairement. Jane tira la coiffeuse de quelques centimètres vers elle. L’anneau apparut plus nettement, ainsi que, tout autour, des fentes rectilignes qui n’avaient rien à voir avec les rainures du bois.
Jane leva les yeux vers le fantôme, qui hocha la tête, l’air grave, puis elle ramena son attention vers l’anneau. En fait, il devait permettre d’ouvrir une trappe. Elle tira, sans parvenir à le soulever.
Au même instant, elle entendit un bruit du côté de la scène, une espèce de raclement bizarre qui lui donna le frisson. Elle regarda de nouveau Sage, et la vit se dissoudre, puis disparaître.
Elle se retrouvait en mauvaise posture, sans son arme, vêtue d’un simple T-shirt qui lui tombait jusqu’aux genoux…
Elle tendit l’oreille un moment, figée sur place.
Le silence régnait de nouveau. Elle était certaine, pourtant, d’avoir entendu un frottement sourd, comme si on tirait quelque chose sur le sol.
Elle sortit de la loge à pas de loup, revint dans les coulisses et, toujours sur la pointe des pieds, descendit de la scène et traversa le théâtre jusqu’aux rideaux de velours rouge qui, pour l’instant, étaient ouverts. Heureusement, sa vue s’était accoutumée à la pénombre. Dissimulée derrière un pan des rideaux, elle jeta un coup d’œil vers la partie restaurant. Il n’y avait personne.
Son imagination lui avait-elle joué des tours ? Avait-elle rêvé ce bruit, la présence du fantôme ?
Non. Le bruit, au moins, avait été bien réel.
Comprenant que s’il y avait eu quelqu’un en bas, il n’était plus là, elle finit par sortir de sa cachette. Peut-être que l’un des résidents, n’arrivant pas à dormir, avait eu envie d’un verre d’eau ou d’un sandwich. Vaguement mal à l’aise, elle fit le tour du comptoir et parcourut les tables du regard. Il n’y avait vraiment personne. En tout cas, plus maintenant.
La cuisine s’ouvrait derrière le bar. Elle y entra aussi, observa le large four central, flanqué de deux plaques de cuisson, les deux énormes réfrigérateurs, le congélateur et les vastes plans de travail. Tout était immaculé, prêt pour le service du lendemain.
Elle retourna dans le restaurant et, au même instant, entendit qu’on insérait une clé dans la porte d’entrée.
Les femmes de ménage venaient prendre leur service.
Jane tourna les talons, se précipita vers l’escalier et fila jusqu’à sa chambre.
Une fois à l’intérieur, elle referma et s’adossa au battant, le souffle court.
Tout à coup, elle entendit la porte d’une autre chambre se refermer à l’étage.
Laquelle ?
Impossible à dire. Elle se recoucha. Autant essayer de dormir encore quelques heures.
Cette nuit-là, Sage ne revint pas. Jane ferma les yeux en se demandant ce qui pouvait bien se cacher dans la trappe de la loge. Dès le lendemain, elle raconterait à Sloan ce qui s’était passé. Ils demanderaient à Henri la permission de l’explorer.
Il lui fallut un bon moment pour s’endormir.
Quand elle s’éveilla de nouveau, il était 8 heures. Bien sûr, elle n’avait pas d’horaires fixes et, à présent, elle disposait de sa propre voiture pour se rendre à la police, mais elle n’avait pas envie que le shérif la prenne pour une tire-au-flanc ! Elle voulait qu’il la respecte. Et même qu’il l’apprécie autant qu’elle l’appréciait…
Quand elle était près de lui, son sang courait plus vite dans ses veines. Elle s’enfiévrait. Elle avait envie de lui passer la main dans les cheveux, de laisser courir ses doigts sur sa joue, de sentir le jeu de ses muscles sous sa paume…
Surtout, la succession des événements, la façon dont les choses avaient évolué entre elle et Sloan, tout cela s’était déroulé à une vitesse folle. C’en était vertigineux.
Oui, il y avait des années qu’un homme ne l’avait attirée à ce point. Elle aurait mieux fait de se concentrer sur son travail, pourtant. D’abord parce qu’il la passionnait, ensuite parce qu’elle n’était pas ici pour très longtemps.
Elle entra dans la salle de bains pour prendre une douche, ouvrit à fond le jet brûlant et s’appuya contre la paroi carrelée.
Puis, soudain, elle baissa les yeux et se pétrifia.
L’eau avait pris une teinte rougeâtre.
Il y avait du sang, et ce sang venait de ses pieds.
*  *  *
Sloan enfourcha Roo, puis galopa jusqu’au village apache reconstitué.
Des rubans de scène de crime cernaient encore le tipi où on avait retrouvé Jay Berman. Sloan passa dessous pour examiner l’intérieur. Visiblement, tout avait été étudié et passé au peigne fin : les techniciens connaissaient leur travail. Il ne voyait pas très bien ce qu’il pourrait trouver d’autre. En fait, il espérait surtout parvenir à comprendre où se tenait Berman avant qu’on ne l’abatte.
D’autant que personne, pour l’instant, ne savait comment Berman — et son tueur — étaient arrivés jusqu’ici.
Ensemble, à cheval ? Probablement. Il se promit de demander à voir les vêtements de la victime, même s’il se doutait que l’essentiel serait décrit dans le rapport.
Mais pourquoi Berman et l’inconnu avaient-ils choisi cet endroit ?
Rien, dans ce village apache reconstruit ex nihilo, ne se reliait au passé de la ville. Ce n’était qu’un site pédagogique, érigé quelques années plus tôt. Auparavant, il n’y avait là qu’une zone désertique, sableuse, parsemée de rochers, d’épineux et de cactus.
Il sortit du tipi la tête bourdonnante de questions. Pourquoi avait-on déterré un vieux cadavre, avant d’assassiner Berman ? Pourquoi avait-on laissé les deux bien en évidence ? Pour narguer la police ? Ou quelqu’un d’autre ?
Il balaya les alentours du regard, puis remonta Roo et fit un tour du village apache, à l’affût du moindre indice.
A quelque distance, il y avait l’entrée de l’ancienne mine d’argent, maintenant bouchée par un amas de rochers. On n’y trouvait plus d’argent depuis longtemps, et même l’or, si jamais on en avait découvert un peu, était épuisé.
En fait, l’assassinat de Berman était plutôt caractéristique des crimes urbains, des endroits où sévissaient la délinquance, la drogue, les gangs. Sloan en avait eu largement l’expérience, quand il travaillait dans une grande ville.
Il s’approcha avec sa monture jusqu’à l’entrée de la mine, mit pied à terre et fit quelques pas. Il y avait plusieurs années qu’on avait condamné l’entrée à la dynamite, pour éviter aux imprudents de s’y aventurer et de mourir dans un éboulement.
Il se pencha sur le tas de rochers. A première vue, ils semblaient solidement en place. Il continua néanmoins à tapoter ici et là, testant leur résistance.
Tout à coup, au bout de la pile sur la droite, il trouva un rocher qui cédait. Il le fit rouler plus loin.
Un trou sombre s’ouvrait devant lui. Mais le rocher s’était-il détaché à force d’usure, ou avait-il déjà permis à quelqu’un, probablement animé de mauvaises intentions, d’entrer dans la mine ?
Pour quoi faire, d’ailleurs ?
On n’y extrayait plus rien, à présent. Lily vivait essentiellement du tourisme, outre les quelques ranchs d’élevage.
Son portable sonna alors dans sa poche. C’était Jane.
En entendant le son de sa voix, il sentit une brusque chaleur l’envahir.
— Dites, shérif, est-ce que vous comptez passer bientôt à votre bureau ?
— Je ne vais pas tarder. J’avais demandé à Betty de vous prévenir que je serais en retard.
— Vous êtes allé voir la scène de crime ?
— Oui.
— Vous avez du nouveau ?
— Pas vraiment… Pourquoi ?
— Parce que je pense avoir trouvé quelque chose. Mais je préfère vous en parler d’abord de vive voix.
— Qu’est-ce que vous avez trouvé ? Où êtes-vous en ce moment ?
— Pour l’instant, je suis dans vos locaux. Je suis venue travailler en vous attendant. Je vous expliquerai. C’est peut-être sans intérêt…
— J’arrive.
Sloan remit le rocher en place. Il reviendrait explorer le tunnel avec une lampe torche et, surtout, en compagnie de quelqu’un. Il tenait à la vie et ne s’aventurerait pas là-dedans sans un minimum de précautions, et sans dire à quelqu’un où il se trouvait.
Il jeta un nouveau regard aux alentours avant de remonter à cheval. Quelque part, dans ce désert aride, un meurtrier rôdait avec une arme et venait de faire une première victime. Pourvu qu’il n’y en fasse pas d’autres !
Sloan se promit de tout mettre en œuvre pour que ce soit pas le cas.
Il ramena Roo à l’écurie, puis prit sa voiture pour aller rejoindre Jane. Il avait hâte de savoir ce qu’elle avait découvert.
Hâte de la voir, elle, surtout, dut-il s’avouer.
*  *  *
Jane venait de placer plusieurs bandes d’argile, censées reconstituer les muscles, sur les minuscules pitons de bois attachés au crâne pour marquer les dimensions. En entendant entrer Sloan, elle couvrit rapidement son travail d’une mousseline. C’était le crâne de son arrière-arrière-grand-mère, après tout.
Sloan haussa les épaules.
— Ne prenez pas de précautions pour moi. Je suis shérif, j’en ai vu d’autres.
Cependant, sans attendre qu’elle retire la mousseline, il enchaîna :
— Alors ? Que vouliez-vous me dire ?
Jane se leva pour aller fermer la porte, qu’il avait laissée ouverte.
— Sage m’est apparue, hier soir, répondit-elle.
Il la dévisagea, les sourcils froncés. La soupçonnait-il d’avoir eu une hallucination ? Simplement parce qu’ils avaient parlé d’apparitions, la veille au soir ?
— Je me suis réveillée et elle était debout devant moi, ajouta-t-elle.
— C’est aussi ce qu’avait dit le fameux producteur qui a pris ses jambes à son cou en la voyant ! répliqua Sloan.
Il parlait d’un ton calme. Impossible de deviner s’il était sarcastique ou non.
— Ensuite, poursuivit Jane, elle m’a entraînée hors de la chambre. Il était très tard. Le bar était fermé, le personnel de jour n’était pas encore arrivé…
Sloan la regardait toujours, le front plissé, silencieux. Elle continua :
— Je l’ai suivie. Elle m’a entraînée dans le théâtre, puis dans l’une des loges… Et là, elle m’a fait comprendre qu’il y avait une trappe dans le plancher.
— Et qu’y a-t-il sous la trappe ?
— Je ne sais pas. Je n’ai pas réussi à soulever le couvercle. Ensuite, je suis remontée parce que… j’avais cru entendre un bruit dans le bar. Comme si on traînait quelque chose sur le sol…
— Il y avait quelqu’un ?
— Je l’ignore. Je n’ai vu personne. Ensuite, j’ai entendu les femmes de ménage arriver et je me suis précipitée dans ma chambre.
— Et vous aimeriez que je demande à Henri Coque l’autorisation d’ouvrir cette trappe ?
— Oui. Je veux dire, je ne suis pas censée savoir qu’elle existe… Je suis son invitée, après tout. Je n’ai pas à déambuler dans les coulisses de son théâtre !
Sloan hocha la tête.
— C’est vrai. Mais moi aussi, j’aurai besoin d’un motif plausible pour aller fouiller là !
— Ce n’est pas tout, murmura Jane.
— Ah bon ?
— Quand je me suis réveillée, en passant sous la douche… Je me suis rendu compte que j’avais du sang sur les pieds.
— Vous vous êtes coupée ? demanda aussitôt Sloan, l’air crispé.
— Non, répondit Jane en secouant la tête. Je n’ai pas la moindre égratignure. J’ai forcément marché sur… sur du sang, quelque part. Peut-être en restait-il dans la cuisine, si on a servi de la viande ? Je ne sais pas. Mais c’était bien du sang, j’en suis sûre. Je ne l’ai pas vu avant de prendre ma douche, malheureusement.
— Bon. Je vais appeler Newsome, prévenir mes agents, et ensuite nous filons au théâtre, dit Sloan.
Il sortit à grands pas. Jane se dit qu’elle avait encore un petit quart d’heure pour disposer d’autres bandes d’argile sur le crâne. Elle se remit au travail et, bientôt, fut si concentrée qu’elle n’entendit même pas Sloan revenir dans la pièce. Quand elle se retourna et le vit, il y avait sans doute quelques minutes qu’il l’observait.
— Ce sont les muscles qui dessinent le visage, expliqua-t-elle. Les muscles et les tissus mous. C’est surtout la bouche qui donne son expression à l’ensemble, mais on a déjà une bonne idée des traits et de la personnalité de quelqu’un en reconstituant le nez et les yeux. Le crâne proprement dit, lui, est précieux pour déterminer l’état de santé et le développement osseux. Par exemple, quand on a reconstitué le visage de Robert Bruce1, on s’est rendu compte qu’il souffrait de la lèpre. Le crâne du roi Midas2 avait été entouré de bandages pour l’allonger en hauteur, ce qui était considéré comme un signe de noblesse, à l’époque.
Elle s’épousseta les mains sur sa blouse de travail puis remit la mousseline sur le crâne, vaguement confuse de son petit laïus.
Sloan, cependant, ne fit pas de commentaire. Il se contenta de déclarer :
— Vous avez pris des risques énormes, vous savez.
— Pardon ?
— Hier soir, en déambulant au milieu de la nuit pour suivre un fantôme. Vous étiez pieds nus, sans doute en pyjama, et je parie que vous n’aviez pas pris votre Glock…
Jane ne lui avait jamais dit qu’elle avait un Glock. C’était pourtant le cas : un Glock 23, de calibre .40, dont e magasin contenait 17 cartouches. Sloan l’avait probablement mentionné parce que c’était une arme courante dans les forces de l’ordre. Ou alors, il l’avait aperçu sous sa veste… En tout cas, il n’avait pas tort sur les risques qu’elle avait pris.
— Le théâtre n’était pas désert. Beaucoup de gens y dorment, murmura-t-elle.
— Justement, ils étaient endormis ou ils auraient dû l’être, en tout cas ! Tout le monde semble très sympathique, dans cette troupe, mais c’est peut-être l’un d’eux qui a sorti le crâne de Sage et déterré un cadavre momifié pour nous mettre sur la piste d’un assassinat !
— Je ne sortirai plus de ma chambre sans pistolet, c’est promis.
Sloan tourna les talons et se dirigea vers la sortie. Jane retira sa blouse, enfila sa veste et se hâta vers la cuisine pour se laver les mains.
Quand ils furent en voiture, Sloan reprit d’un ton pensif :
— Donc, vous étiez sous la douche et vous avez soudain vu du sang couler avec l’eau…
— C’est ça. D’abord, je me suis dit que j’avais dû marcher sur du verre sans m’en apercevoir, mais non. Ce sang n’était pas le mien.
Elle lui jeta un coup d’œil avant d’ajouter :
— On doit pouvoir en retrouver des traces quelque part. Ne serait-ce que dans ma chambre, puisque l’employée n’y fait pas le ménage. Elle a trop peur et se contente de m’apporter des serviettes de toilette. Bref, comme je me suis mise directement au lit… Il doit y avoir du sang sur le plancher.
— Et sur les draps, murmura Sloan.
Alors qu’ils arrivaient près du centre, Sloan ralentit brusquement et, à la grande surprise de Jane, s’arrêta sur le bord de la route. Sur le trottoir, elle vit un adolescent, assez beau garçon, les bras chargés de sac à provisions, en train d’aider une vieille dame à rentrer chez elle.
— J’en ai pour une minute, dit Sloan en fixant le couple, les sourcils froncés.
Il sortit de voiture. Jane l’imita en s’adossant à la portière pour l’attendre. La vieille dame venait d’entrer ; Sloan héla le jeune homme.
— Jimmy ?
— Bonjour, shérif ! dit ce dernier en s’immobilisant.
Il fit un signe de tête à Jane avec un sourire poli.
— Tu donnes un coup de main à Mme Larson ?
Le nommé Jimmy s’empourpra.
— Eh bien, euh… Oui. J’étais venu m’excuser d’avoir abîmé son pare-chocs, l’autre jour, et je l’aide à rentrer ses commissions. C’est le moins que je puisse faire.
— Ton père sait que tu es là ?
Jimmy rougit encore plus.
— Non… J’ai fait ça de mon propre chef.
— Très bien, dit Sloan.
La vieille femme, revenue sur le seuil, agita la main.
— Bonjour, shérif ! lança-t-elle à son tour.
— Bonjour, Connie. Ne vous fatiguez pas trop, surtout !
— Justement, ce jeune homme vient de m’aider à rentrer des provisions pour toute la semaine. Avec la Silverfest, il y aura tant de monde que je préfère ne pas sortir… Je regarderai la parade depuis mon balcon !
— Parfait. Profitez-en bien !
Jane salua à son tour Connie de la main. Cette dernière lui répondit, puis Jane remonta en voiture.
— C’était Jimmy Hough, expliqua Sloan en reprenant place au volant. La semaine dernière, il a embouti la voiture de Connie avec la Maserati de son père. Il avait bu et peut-être pris autre chose mais, dans l’ensemble, c’est un brave gosse. Il s’était précipité pour voir s’il n’avait pas blessé Connie, par exemple. Je l’ai gardé au poste une nuit, ce qui a mis son père en rage. Il est même venu me menacer ! Caleb aurait pu comprendre que je voulais donner une leçon à son gamin, pourtant. Je n’ai rien retenu contre Jimmy parce qu’il a compris qu’il avait fait une bêtise. Je suis ravi de voir qu’il est venu aider Connie de sa propre initiative.
— Si je comprends bien, fit remarquer Jane en riant, son père est une brute obtuse ! Heureusement que son fils ne prend pas le même chemin !
— Non, effectivement, marmonna Sloan.
Il avait toujours l’air inquiet.
— Que se passe-t-il ? demanda Jane.
— Je crains la réaction du père s’il apprend que son fils est venu aider Connie. Il est capable de le traiter de « chochotte ». Il l’avait déjà fait en apprenant que Jimmy regrettait d’avoir abîmé la voiture de Connie, une « minable caisse à savon » d’après son père… Caleb Hough possède un grand élevage de beefalos, un peu plus loin que mon ranch, et il a tous les défauts du parvenu mal dégrossi.
Jane resta silencieuse quelques instants.
— Ce garçon va bientôt entrer à l’université, non ? demanda-t-elle enfin. Il va mûrir, devenir autonome… Il fera sûrement les bons choix dans sa vie.
Sloan hocha la tête. Ils étaient arrivés dans le centre-ville.
— Quel prétexte allez-vous donner pour demander à voir la loge ? demanda Jane.
— Je ne sais pas encore. Vous avez une idée ? demanda-t-il nonchalamment.
— Non ! C’est vous qui habitez ici, vous qui êtes ami avec les gens du théâtre… Je vous ai demandé d’intervenir parce que je peux difficilement raconter qu’un fantôme m’a conduit vers la trappe ! Je pensais que vous auriez une idée.
— Ah bon ? Je croyais que vous faisiez appel à moi simplement parce que vous n’aviez pas réussi à soulever le couvercle !
— J’aurais sûrement fini par y arriver, en prenant le temps, répliqua-t-elle, les dents serrées. Alors, dois-je comprendre que vous n’avez aucun plan d’action, finalement ?
Sloan souriait jusqu’aux oreilles. Jane se sentait agacée et, pourtant, ce sourire la faisait littéralement fondre.
— Si, j’en ai un, lança-t-il.
— Lequel ?
— Nous déjeunons et nous réfléchissons à un plan d’action. Qu’est-ce que vous en dites ?
— Le théâtre ne sert pas à déjeuner. Seulement à dîner.
— Nous pourrons faire des sandwichs…
— C’est vrai.
— Eh bien, voilà… Nous élaborons une stratégie tout en mangeant des sandwichs. Ainsi, nous sommes sur place. C’est encore mieux.
— Vous ne pouvez pas dire que vous souhaitez examiner les loges, tout simplement ?
— Si, mais on me demandera sûrement dans quel but. Evidemment, je peux toujours arguer du fait que vous connaissez le fantôme de mon arrière-arrière-grand-mère…
— Non ! Déjeunons et réfléchissons à ce que nous allons faire.
Sloan éclata de rire.
— Ce n’est pas exactement ce que je viens de proposer ?
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Quand Sloan se gara, Jane sortit précipitamment de la voiture pour éviter qu’il ne vienne lui tenir la portière. Ce n’était pas désagréable, mais il ne fallait pas que ce geste devienne systématique.
En entrant dans le théâtre, elle cligna un moment des yeux pour s’habituer à la demi-obscurité qui y régnait.
Alice Horton, les cheveux noués en queue-de-cheval, vêtue d’un simple sweat-shirt et moins femme fatale que jamais, était en train d’explorer le réfrigérateur. Elle tourna la tête en saluant gaiement :
— Bonjour, Jane, bonjour, shérif ! A-t-on du nouveau sur l’assassinat ?
— L’enquête suit son cours, laissa tomber Sloan en la rejoignant derrière le comptoir. En attendant, même les policiers doivent manger.
Jane regarda Alice. L’actrice, elle aussi, s’empourprait en présence de Sloan… Elle avait assez de talent pour garder l’air nonchalant, bien sûr, mais son trouble était visible.
— Que voulez-vous, Sloan ? Du salami ? Et vous, Jane ? demanda-t-elle.
— Oui, répondait Sloan, je prendrai du salami. Et si vous aviez aussi du fromage, des tomates, de la laitue, de la mayonnaise…
— Je prendrai ce qu’il y aura, se contenta de dire Jane de son côté.
Alice sortit les provisions et les posa sur le bar à côté d’une pile d’assiettes en carton.
— Mettons nos forces en commun, suggéra Jane. Ainsi, nous préparerons des sandwichs pour tout le monde !
— Bonne idée ! répondit Alice. Surtout que Valerie ne va pas tarder, et peut-être les autres aussi. Je vais mettre des bouteilles d’eau au frais…
Elle eut l’air soulagé de voir que Jane s’asseyait en face, sur un tabouret de bar, tandis que Sloan, lui, restait debout à côté d’elle. Ils se mirent au travail efficacement. Jane sortait les tranches de pain de mie et y mettait de la mayonnaise. Sloan ajoutait le salami et le fromage, et Alice, en bout de rang, terminait par la tomate et les feuilles de laitue, avant de couper les sandwichs en diagonale.
— Vous avez des projets pour cet après-midi ? demanda Sloan à Alice. Une répétition ?
— Oui, nous allons répéter, répondit-elle, mais pas pour le spectacle. Pour la parade ! Nous avons prévu un show dans la grand-rue. Entre autres, une reconstitution à laquelle les habitants pourront participer…
— Ah bon ? dit Jane.
— Oui. N’oubliez pas que, demain, des hordes vont débouler à Lily pour le festival. Ce week-end, ce sera la folie ! Des dizaines de gens du coin seront déguisés en pionniers pour vendre des antiquités, de vieux vêtements, des armes, des ceintures, des gâteaux de maïs, des grillades… Sans oublier des bijoux en argent et turquoise et de l’artisanat indien ! Nous, nous serons costumés aussi, bien sûr…
Alice ajouta avec un sourire malicieux :
— Même Sloan participe parfois à la reconstitution, vous savez. Il a souvent joué le rôle de Trey Hardy !
— J’ai toujours trouvé le personnage plutôt sympathique, admit Sloan.
— Heidi m’a parlé de lui, dit Jane. C’était une sorte de Robin des Bois, non ?
— Hardy avait été lieutenant dans la cavalerie confédérée, expliqua Alice. Ensuite, il s’est mis à attaquer des trains et des diligences, mais il donnait de l’argent sans compter à tous ceux qui en avaient besoin, pauvres blancs, anciens esclaves, Indiens… Il a finalement été capturé par le shérif local, Brendan Fogerty, qui l’aimait bien mais n’avait pas le choix. A l’époque, la justice était rendue par un juge itinérant et… mais vous connaissez peut-être l’histoire ?
— En partie seulement. Continuez, je vous en prie.
— Fogerty espérait probablement que Hardy plaiderait coupable et s’en tirerait, car il savait que personne ne viendrait témoigner contre lui. Seulement, l’adjoint de Fogerty, Aaron Munson, détestait Hardy. Il l’a froidement abattu dans sa cellule. C’était d’autant plus lâche que Hardy était pris au piège entre quatre murs et ne pouvait se défendre ! Bref, finalement, quelqu’un l’a su. Alors, la foule a entraîné Munson dans la grand-rue et l’a malmené puis pendu. C’est une histoire affreuse !
— On m’en a parlé, effectivement, murmura Jane.
— Et maintenant, conclut Sloan, Munson hante la grand-rue et Hardy hante la prison !
— Ce qui fait que je ne vais jamais à la Vieille Geôle toute seule et que je ne traîne pas dans les rues la nuit, conclut Alice d’un ton solennel.
— Est-ce que Hardy a été tué avant, ou après l’attaque de la diligence chargée d’or ? demanda Jane.
— Un mois avant, environ. Ça a dû être une drôle d’époque, pour Lily. Hardy assassiné, Munson exécuté, puis, un mois plus tard, la disparition de Sage McCormick et de Red Marston…
— Ils ont disparu la même nuit, n’est-ce pas ?
— C’est en tout cas ce qui se dit, répondit Sloan.
Alice lui sourit d’un air affectueux.
— Pauvre Sloan ! Son arrière-arrière-grand-mère était considérée comme une cocotte par toute la société bien-pensante… Apparemment, cela dit, c’était une actrice remarquable, capable de passer de la comédie à la tragédie en un clin d’œil. Il paraît que les cow-boys les plus endurcis fondaient en larmes en la voyant sur scène.
— A mon avis, elle ne s’est pas enfuie avec Marston, déclara Sloan.
— Vous croyez ? demanda Alice, étonnée.
Elle tourna les yeux vers Jane pour enchaîner :
— Avez-vous fini de reconstituer le crâne, à propos ? C’est celui de Sage McCormick, à votre avis ?
— C’est possible. Je n’ai pas encore terminé, mais j’ai fait quelques croquis. Effectivement, ils ressemblent à Sage.
Jane jeta un regard noir à Sloan. Tout le monde en ville savait qu’il descendait de Sage McCormick, visiblement. Il aurait pu le lui dire dès le premier jour, au lieu d’attendre !
Alice frémit.
— Peut-être qu’elle hante vraiment le théâtre, alors. Mais qui a pu l’assassiner, si elle ne s’est pas enfuie ?
— Qui a assassiné qui ? lança soudain la voix de Valerie Mystro.
Ils se retournèrent : elle était en train de descendre l’escalier.
— Le crâne que tu as retrouvé a peut-être appartenu à Sage McCormick, lui expliqua Alice.
Valerie frissonna à son tour, tout en s’asseyant au bar.
— Nooon ! Ne dis pas ça, ça me donne la chair de poule ! Parce qu’alors, elle est peut-être enterrée ici même, quelque part sous le plancher ! A moins qu’on ne l’ait attirée ailleurs… Auquel cas, je me demande bien où on a caché son corps !
— Tout ça s’est passé il y a longtemps ! dit une autre voix nettement plus sonore, celle de Henri Coque.
Il venait de surgir de derrière les rideaux du théâtre, un bloc-notes à la main.
Dévisageant Sloan, il ajouta :
— Ce qui compte, c’est le crime actuel. Où en est l’enquête, shérif ?
— Nous étudions différentes pistes, Henri. La police du comté nous aide. Avec un peu de chance, nous ne tarderons pas à mettre la main sur le meurtrier.
— Ce sera trop tard, de toute façon, fit remarquer Henri, l’air sombre. C’est demain que tous les touristes vont déferler pour la Silverfest ! J’ai appelé le responsable, au comté, justement… L’officier Newsome. D’après lui, on peut recommencer les promenades à cheval et les visites guidées de nuit. Ça, pour aller voir l’endroit où l’on a retrouvé le corps de la victime, il va y avoir de la demande !
— Ce sera sans moi, s’écria Alice. Je n’irais là-bas pour rien au monde ! Je veux dire, autant les histoires de fusillades et de bandits d’autrefois sont amusantes, autant les crimes récents, ma foi…
— Fais-moi confiance, les touristes voudront y aller tout de même, lâcha Henri d’un air las. Dites donc, Sloan, qu’est-ce que vous faites à traîner ici, alors que vous avez une enquête en train ?
— Je déjeune aux frais de la princesse, monsieur le maire, répondit Sloan sur un ton taquin.
Henri se mit à rire.
— Bon. Finissez de déjeuner, alors ! A propos, vous vous déguisez bien en Trey Hardy, cette année aussi ?
— Vous venez de dire que j’avais une affaire sur les bras, Henri !
— Etre costumé n’empêche pas d’enquêter, non ?
— Et qui va jouer le rôle de Sage McCormick ? intervint Jane.
Henri se tourna vers elle. Il la jaugea des pieds à la tête.
— D’ordinaire, personne ne joue Sage, répondit-il, car je n’ai jamais pu convaincre ces deux poules mouillées de Valerie et Alice de prendre le rôle. Mais si vous acceptez de le faire, vous nous ferez un immense honneur, mademoiselle Everett. Vous, au moins, vous êtes un agent du FBI, pas une trouillarde comme mes deux divas !
Tout en parlant, il jeta un coup d’œil méprisant aux jeunes actrices.
— Dites donc, tu oublies que Sage hante ce théâtre, protesta Valerie. Je n’ai aucune envie de m’attirer ses foudres, moi !
— Moi non plus ! ajouta Alice.
— Vous voyez ? reprit Henri à l’intention de Jane. En outre, cela ne vous empêchera pas de travailler. Vous pourrez ne vous déguiser que pour sortir dans la grand-rue. Ou même rester déguisée toute la journée et venir jouer Sage dehors de temps à autre…
— C’est une super idée, dit Sloan d’un ton suave en s’accoudant au comptoir.
Jane se rembrunit. Elle qui avait tenté de voler à son secours, il ne la soutenait pas !
— Il a raison, Jane. Ce serait fantastique, approuva Alice.
— C’est vrai, insista Valerie. Si on ne vous voit que de temps à autre, ça vous rendra encore plus mystérieuse.
— Je n’ai pas de costume ! objecta Jane.
— Allons, coupa Henri en écartant les bras, vous oubliez que vous êtes dans un théâtre ! Nous avons des dizaines de costumes. Certains ont même été portés par Sage McCormick en personne ! Ceux-là, évidemment, ce sont des pièces de musée, à présent.
— Vous et Jane avez à peu près la même taille, Valerie, non ? lança Sloan.
— Mais oui, et j’ai plusieurs robes provenant de différents spectacles, confirma Valerie, dont certaines de style victorien.
— Je m’en voudrais de prendre un de vos costumes, murmura Jane.
— Ce ne sont pas les miens. Ils appartiennent au théâtre ! Si vous avez une minute, venez donc voir dans les loges.
Jane tressaillit imperceptiblement et échangea un regard avec Sloan. Sans le vouloir, ils avaient trouvé leur plan pour aller voir la trappe !
— Je viens avec vous, dit-il à voix haute. Après tout, je peux d’ores et déjà prendre la tenue que je porterai demain si je joue Trey Hardy.
— Nous allons donc vous avoir tous les deux dans le spectacle ! s’exclama Henri en battant des mains. C’est magnifique !
— Suivez-moi, dit Valerie.
Alice enfourna la dernière bouchée de son sandwich, la fit descendre avec un verre d’eau et lança :
— Attendez-moi… je viens aussi.
Ils passèrent derrière le rideau du théâtre, montèrent sur la scène, puis passèrent dans les coulisses pour rejoindre les loges.
Ils s’arrêtèrent d’abord devant celle de Valerie. Sloan interrogea Jane du regard : C’est celle-là ?
Elle fit signe que non et, discrètement, indiqua du menton la loge suivante.
Ils entrèrent tout de même dans la loge de Valerie. L’actrice se mit à fouiller ses portants pour trouver une robe. Jane attendait que Sloan intervienne.
Au bout de quelques instants, il lança :
— A la réflexion… je me demande s’il ne vaudrait pas mieux chercher chez Alice, qui est un peu plus grande que vous, Valerie. Et comme Jane est plus grande encore que vous deux…
— Pas de problème, dit Alice. Et si aucune de mes robes ne convient, on peut aussi aller voir dans les réserves du sous-sol.
— Sans moi ! s’écria Valerie. Je n’y mets plus les pieds !
— Nous allons sûrement trouver ici, dans les affaires d’Alice, intervint Henri.
— Allons-y, dit Alice, c’est juste à côté.
Ils pénétrèrent dans la loge suivante. Cette fois, ce fut Jane qui entreprit d’écarter les vêtements sur les portants, tandis qu’Alice se perchait sur un tabouret et que Valerie s’adossait à une pile de caisses. Henri regardait Jane chercher une tenue, l’air attentif.
— Tiens ! Cette robe bleue, là…, dit-il soudain. C’est une copie de la robe que portait Sage dans L’héritière. Ce serait parfait !
Jane détacha la robe de son cintre et, tandis qu’elle s’extasiait en poussant des « oh » et des « ah », Sloan gagna le fond de la loge.
Il s’agenouilla devant la coiffeuse comme s’il venait d’apercevoir quelque chose et s’exclama :
— Dites donc, Henri… Qu’est-ce que c’est que ça ?
— Quoi donc ? demanda Henri en s’approchant. Ça ? Je ne sais pas. Un anneau quelconque.
— Mais il ouvre une trappe ! Où peut-elle bien mener ?
— Forcément dans les sous-sols, lança Alice.
— N’ouvrez pas ! cria Valerie. Surtout si ça donne dans les caves !
— C’est peut-être simplement une niche où les acteurs cachaient leurs objets précieux, suggéra Alice.
— Nous allons voir, dit Sloan.
Jane, qui avait déjà tiré de toutes ses forces sur l’anneau et se savait assez musclée, se sentit vaguement soulagée de voir que la trappe résistait aussi à Sloan. Au bout d’un moment, cependant, il s’arc-bouta, redoubla d’efforts, et le couvercle finit par céder.
L’orifice ne donnait pas sur les caves : c’était une sorte de réduit, effectivement, où quelque chose luisait faiblement.
Sloan braqua sa lampe de poche sur l’ouverture.
Valerie, qui n’avait pas vu le réduit, poussa un cri.
— Il y a les caves juste en dessous… Vous n’auriez jamais dû ouvrir !
— Ce ne sont pas les caves, murmura Alice d’une voix blanche. C’est une sorte de cachette et…
Valerie s’approcha et poussa un nouveau hurlement.
— Mais ça contient un squelette ! Je veux partir d’ici tout de suite… Emmenez-moi ! Il y a une malédiction sur Lily, j’en suis sûre !
Sloan la regarda.
— Calmez-vous, Valerie. Ce squelette est là depuis très longtemps. Regardez donc la robe… Elle tombe en ruine. On avait caché le cadavre ici et on l’y a laissé pourrir. Ça a dû sentir très mauvais pendant un moment, d’ailleurs. Il est étonnant qu’on ne l’ait pas trouvé plus tôt.
— C’est… horrible ! balbutia Valerie.
Henri s’était laissé tomber à genoux à côté de Sloan. Il fixait le réduit des yeux, l’air atterré.
— Ce n’est pas tout, dit-il d’une voix étranglée. Quelqu’un a dû ouvrir cette trappe il n’y a pas très longtemps…
— Qu’est-ce qui te fait penser cela ? demanda Alice.
— Le fait qu’il manque quelque chose.
— Quoi ? Qu’est-ce qui manque ? demanda Valerie d’un ton rauque.
— La tête de cette femme, murmura Jane.
*  *  *
Apparemment, un sinistre plaisantin avait donc trouvé la trappe, en avait retiré le crâne et avait jugé amusant de le ficher avec une perruque sur l’étagère des réserves, où Valerie l’avait retrouvé quelques jours plus tôt. Même si le squelette était aussi momifié que celui du désert, Sloan appela les services médico-légaux pour qu’ils viennent le chercher.
Il fut décidé qu’Alice partagerait provisoirement la loge de Valerie. Ensuite, après le festival, Brian ou Cy échangeraient leur loge avec la sienne.
Une fois les procédures administratives achevées, en milieu d’après-midi, Henri décida qu’il était temps que les acteurs se mettent en costume et sortent dans la grand-rue pour lancer les festivités.
Il était 15 heures quand Sloan et Jane purent enfin quitter le Gilded Lily.
— Cela vous dirait de faire une petite exploration ? demanda Sloan.
— Pourquoi pas ? Où voulez-vous aller ? N’oubliez pas que je suis censée travailler sur le crâne. Je m’en voudrais de ne pas mener à bien la mission que vous m’avez confiée.
— Vous vous y remettrez plus tard. Je sais maintenant que ce crâne est celui de Sage, de toute façon… Et il est plus que probable que le squelette que nous venons de trouver soit également le sien. Dès que ce sera confirmé, j’organiserai des obsèques décentes. Nous avons une sorte de « Boot Hill »1, ici, même s’il s’appelle « Dead Horse Hill »2. Je tiens à ce que Sage y soit enterrée.
— Je finirai tout de même la reconstitution, répondit Jane. En attendant, qu’allons-nous « explorer » ?
— L’ancienne mine d’argent.
— Je pensais que toutes les entrées avaient été condamnées ? demanda-t-elle tandis qu’ils montaient en voiture.
— Moi aussi, mais j’en ai trouvé une, ce matin, obstruée par des rochers dont quelques-uns pouvaient rouler. Je ne suis pas entré parce que je n’avais pas de lampe torche, et qu’on ne s’aventure pas dans un vieux puits de mine sans avoir prévenu qui que ce soit. J’avais mon portable, bien sûr, mais…
— Si nous pénétrons tous les deux dans la mine, qui saura que nous y sommes ?
— Johnny Bearclaw. Je lui fais entièrement confiance.
— Plus qu’à vos propres agents ?
— Je leur fais confiance aussi, mais, pour l’instant, je préfère garder mes soupçons pour moi en attendant de pouvoir apporter des preuves.
— Bon…, dit-elle avec un haussement d’épaules. D’accord. Je suis partante.
Elle s’était tournée vers lui mais il n’osa lui jeter qu’un bref regard. L’ambre d’or de ses prunelles était tellement hypnotique !
— En outre, dit-elle, je suis habillée, j’ai de bonnes chaussures et j’ai pris mon pistolet.
— Ce que vous auriez dû faire hier soir… Vous vous êtes vraiment montrée imprudente !
— Si je n’avais pas suivi le fantôme de Sage quand elle le demandait, nous ne saurions toujours pas ce qu’elle voulait nous faire comprendre depuis le début !
— C’était tout de même très imprudent, insista-t-il.
Jane n’avait pas tort, cela dit. Mais il ne pouvait s’empêcher de penser que de sombres nuages continuaient à s’amonceler au-dessus de leurs têtes.
— Aussi imprudent que de pénétrer dans un vieux puits de mine ? ironisa Jane.
— Vous n’êtes pas obligée de venir. Il vaudrait même mieux que vous montiez le guet dehors en m’attendant.
Ils étaient arrivés chez Sloan. Johnny, prévenu par téléphone, avait déjà sorti et sellé les chevaux. Sloan, remarquant l’une des juments de Mike Addison dans le paddock, demanda :
— Qu’est-ce que Lucy fait là ?
— C’est au cas où il faudrait que je vienne vous tirer d’affaire, répondit Johnny.
— A priori, il n’y en aura pas besoin.
Johnny haussa les épaules avec un sourire en coin.
— Je parle de secourir l’agent Everett, le cas échéant, rétorqua-t-il. Toi, tu es assez grand pour savoir ce que tu fais.
— Qu’as-tu dit exactement à Mike ?
— Simplement que vous preniez Kanga et Roo, et que je pourrais moi aussi avoir envie d’une petite promenade.
— Parfait. Je te remercie.
— Je fais mon boulot, répondit brièvement Johnny.
Il souriait, mais on le sentait inquiet. Sloan repensa à l’incident de l’autre soir, quand son chat avait craché comme s’il sentait une présence hostile. C’était peut-être un coyote, certes, mais il se demandait encore si un intrus quelconque n’avait pas réussi à filer sans se faire voir. Ce n’était pas de la parano : il y avait eu un meurtre, depuis.
Ils se mirent en route l’un derrière l’autre, parcourant d’abord la piste au galop avant de ralentir au trot en arrivant dans la zone plus accidentée, au pied des collines. Pas un mot ne fut échangé jusqu’à l’entrée de la mine.
Arrivés là, ils descendirent de cheval. Sloan fit rouler sur le côté le rocher qu’il avait remis en place un peu plus tôt. Jane braqua, dans le trou noir qui venait de s’ouvrir, la lampe torche qu’il lui avait confiée.
— Vous voyez quelque chose ? demanda-t-il.
— Un trou !
Sloan se faufila à l’intérieur en rampant doucement pour éviter de déplacer d’autres rochers. Si jamais quelqu’un de mal intentionné utilisait les anciens tunnels, il ne fallait pas éveiller ses soupçons.
Il se remit debout et se tourna pour aider Jane, mais elle était agile et l’avait déjà rejoint. Leurs lampes à la main, ils s’avancèrent dans la galerie obscure. Sloan vérifia du bout des doigts la solidité des parois, fragilisées par l’explosion qui avait fermé la mine. Puis il éclaira la galerie elle-même. Le sol était bien dégagé : aucun fragment de rocher n’y traînait. Etait-ce le cas depuis longtemps, ou bien l’avait-on récemment nettoyé ?
Ils marchaient l’un derrière l’autre, d’un pas lent et précautionneux. Au bout d’une dizaine de mètres, ils dépassèrent un éboulis. Derrière, c’était de nouveau dégagé, puis, un peu plus loin, la galerie débouchait sur une vaste salle où, visiblement, on avait entrepris de creuser le sol terreux. Sloan éclaira l’endroit : quelque chose scintillait. Il s’accroupit pour regarder de plus près.
— Qu’est-ce que c’est ? demanda Jane.
— De la poussière d’or, répondit-il.
— Depuis quand cette mine est-elle fermée ?
— Depuis les années 1920. Ça fait un bail !
— Vous pensez que cet or est là depuis tout ce temps ?
— Je ne sais pas. On a tout de même l’impression que quelqu’un est venu il n’y a pas longtemps. Je ne vois pas d’empreinte, mais sur ce sol rugueux, ça n’a rien d’étonnant…
Jane regarda avec attention autour d’elle. Elle fit quelque pas et murmura :
— Je crois que j’ai trouvé la preuve de ce que vous dites…
— Quoi donc ? demanda-t-il en braquant sa torche dans sa direction.
Jane montra une bouteille en plastique.
— A mon avis, dans les années 1920, on n’en fabriquait pas encore ! dit-elle.
Sloan hocha la tête. Si des inconnus venaient ici, c’était sûrement pour des activités peu recommandables. Ils n’avaient sans doute pas retrouvé l’or de la diligence, même si on pouvait se demander pourquoi il y avait de la poussière d’or dans la galerie.
Tirant de sa poche un minuscule enregistreur sans fil, il chercha une crevasse dans laquelle l’insérer.
— Combien de temps est-ce qu’il durera ? s’enquit Jane d’un air sceptique.
— L’enregistreur fonctionne par détection de mouvement. La batterie dure entre douze et vingt-quatre heures quand elle est activée. Venez, sortons d’ici avant qu’un intrus ne s’aperçoive de notre présence.
Ils ressortirent en rampant, comme ils étaient entrés. Quand ils se redressèrent, sous le chaud soleil de l’après-midi, Sloan regarda Jane et se mit à rire.
— Vous devriez vous voir ! protesta-t-elle. On a l’impression que vous venez de vous battre dans la boue avec des Pygmées !
Sloan eut un sourire de biais. Jane elle-même était couverte de poussière. Ses cheveux auburn étaient presque gris, et même ses cils avaient pris une teinte sombre, un peu taupe.
— Vous offrez un fameux spectacle, lui fit-il remarquer.
— Vous aussi, si vous voulez savoir !
Ils remontèrent à cheval.
— Pourvu que nous ne croisions personne, au moins ! grommela Jane.
— Nous devrions être tranquilles. Les promenades de touristes ne reprennent que demain.
Quand ils arrivèrent chez Sloan, Johnny les attendait. Il les regarda de la tête aux pieds.
— Eh bien ! Je suggère une bonne douche, lâcha-t-il. Vous feriez mieux de vous dépêcher, d’ailleurs, parce que Chet ne va pas tarder. il apporte des rapports de l’officier Newsome.
— Vous venez prendre une douche ? dit Sloan à Jane.
— Volontiers, même si mes vêtements sont couverts de taches. La prochaine fois que nous allons ramper dans un tunnel, rappelez-moi de ne pas mettre un tailleur de coton !
— J’ai une machine à laver et une sécheuse, répondit-il. Ne vous inquiétez pas, Chet n’en aura pas pour longtemps. Après son départ, je vous ramènerai.
Ils s’éloignèrent, laissant Johnny panser les chevaux en sifflotant.
— C’est bizarre, dit Sloan à Jane, l’autre nuit, j’ai vraiment cru que quelqu’un s’était introduit dans la propriété… Je n’ai vu personne, mais mon ranch est le moyen le plus court d’accéder aux pistes. Il suffit de traverser le terrain pour rejoindre le contrefort des collines…
— Vous soupçonnez l’assassin de Jay Berman d’être passé par ici ? demanda-t-elle.
— Oui, mais ça ne résout pas la question du mobile. Pourquoi l’a-t-on tué ? S’agit-il d’un trafic de drogue ? D’immigrés clandestins ? Ou quelqu’un espère-t-il rouvrir la mine ?
— A moins que l’or de la diligence n’ait été caché là ! suggéra Jane.
— J’y ai pensé, sauf que la mine n’a été fermée qu’une quarantaine d’années après l’attaque. Bref, je ne vois vraiment pas ce que des inconnus viennent y faire. Surtout que c’est très dangereux, depuis qu’on a dynamité l’entrée pour la condamner.
Ils entrèrent dans la maison. Sloan indiqua à Jane où se trouvait la suite principale.
— Vous y trouverez tout ce qu’il vous faut.
Elle haussa les sourcils, l’air malicieux.
— Ah bon ?
— Ne vous méprenez pas. Cette suite était celle de mon grand-père. Ce n’est pas moi qui l’occupe. J’ai gardé ma chambre, qui se trouve de l’autre côté ! Bref, dans le placard, il y a du savon, du shampooing, des serviettes de bain, des peignoirs…
— Tout le nécessaire pour recevoir des invités ! ironisa Jane, une expression vaguement troublée dans son regard d’ambre.
Sloan eut un léger rire.
— Pas au sens où vous l’entendez. Après la mort de mon grand-père, Johnny a tout rangé et tout préparé parce qu’il vit dans l’espoir qu’un jour, je perpétuerai la lignée. Il a un côté très « mère poule ».
— Je vois, murmura-t-elle. Eh bien, je remercierai Johnny, alors…
Elle longea le couloir jusqu’à la suite. Quand elle eut refermé la porte, Sloan se retourna et vit Longman, assis près de la cheminée.
— Celle-là, ne la laisse pas partir ! s’exclama le fantôme.
— Comment pourrais-je garder quelqu’un avec qui il ne s’est rien passé ? répliqua Sloan.
Longman le dévisagea durant quelques secondes.
— Depuis quand as-tu renoncé à te battre pour obtenir ce que tu voulais ?
— C’est un agent fédéral, murmura Sloan. Elle est basée près de Washington.
— Et alors ? Tu pourrais être shérif n’importe où.
— Mais ici, je suis chez moi…
— Tu as l’intention de passer toute ta vie sur place, alors ? Un foyer, ce n’est pas forcément l’endroit où on est né. C’est l’endroit qu’on partage avec des gens qu’on aime.
Sloan haussa les épaules, puis se dirigea vers sa chambre. Cougar, pelotonné sur le lit, ne leva même pas la tête quand il entra. Apparemment, c’était l’heure de la très longue sieste que s’accordent tous les chats.
Sloan se débarrassa de ses vêtements couverts de poussière et passa sous la douche. Il se frotta vigoureusement puis resta un moment immobile, savourant le jet chaud et puissant. Enfin, se rappelant que Chet n’allait pas tarder, il se sécha et s’habilla.
La porte de la suite, au fond du couloir, était toujours fermée. Jane Everett appréciait sans doute autant que lui la chaleur et la buée…
Il venait à peine de regagner le salon qu’il entendit la voiture de Chet se garer devant le porche. Il ouvrit la porte à son jeune adjoint, qui tenait un dossier sous le bras.
— Alors, il paraît que vous avez trouvé le squelette qui va avec le crâne ? s’écria Chet.
Sloan se rendit compte que, pour Chet, il avait passé tout l’après-midi au théâtre, à regarder le médecin légiste retirer les ossements de Sage McCormick.
— Ça semble plus que probable, répondit-il. Même si nous n’avons pas encore de preuve, bien sûr.
— C’est certainement ça ! s’écria gaiement Chet. Les tests ADN vont le prouver, vous verrez. Cette femme, c’est Sage McCormick, votre ancêtre !
— On verra, Chet, répliqua Sloan en prenant le dossier. Il y a du nouveau, là-dedans ?
— Pas grand-chose. On n’a toujours pas retrouvé la voiture de location de Berman. La balle provenait d’un calibre .45. Elle était très déformée car elle a traversé la partie la plus dure du crâne. Quant aux techniciens de scène de crime, ils s’arrachent les cheveux, parce que des dizaines de personnes sont entrées et sorties du tipi, depuis plusieurs jours. Ils ont bien retrouvé quelques fibres, mais tout ça peut provenir des guides ou des touristes, bien sûr. On ne voit vraiment pas comment pister l’individu qui a amené le cadavre momifié sur place. L’officier Newsome espère que vous avez plus de chance de votre côté !
— Merci, Chet. Je suis en train de parcourir les livres que la victime avait achetés. J’espère y trouver un indice…
Sloan ne savait pas très bien pourquoi il n’avouait pas à l’un de ses propres agents qu’il était entré dans la mine. Il leur faisait entièrement confiance, pourtant. Seulement, pour l’instant, il préférait enquêter discrètement. Seul ou avec Jane.
Et si ça se trouve, je ne devrais même pas enquêter, se dit-il.
Chet prit congé avant même de se rendre compte que Jane était chez lui. Il était déjà parti depuis un moment quand la jeune femme sortit de la suite, drapée dans un superbe peignoir taillé dans un tissu indien et ayant appartenu au grand-père de Sloan. Il était trop grand pour elle, mais elle l’avait noué gracieusement autour de sa taille et semblait rafraîchie et détendue, avec ses pieds nus et ses cheveux humides, dont quelques mèches se collaient à son cou et à son visage. Elle tenait à la main ses vêtements sales, soigneusement pliés.
— Dites-moi où est la machine à laver… Je vais tâcher de nettoyer tout ça avant que nous repartions.
— Vous trouverez la buanderie juste derrière la cuisine.
— Entendu. Merci.
Sloan se sentait nettement moins détendu que Jane. Sans doute parce qu’il ne cessait de se répéter qu’elle était nue sous le peignoir…
Passant dans la cuisine, il ouvrit le réfrigérateur. Johnny avait préparé un pâté de viande. Il y avait aussi une salade de fruits et un post-it indiquant combien de temps il fallait réchauffer le pâté. Sloan prit le plat pour le glisser dans le micro-ondes.
Jane réapparut et sourit en le voyant faire.
— Vous n’aimez pas faire la cuisine ? demanda-t-elle.
— Je ne déteste pas, mais mes journées sont souvent très longues. Alors, comme Johnny se débrouille bien… Il est resté plusieurs années avec mon grand-père, et ils étaient devenus très amis. Nous avons beaucoup d’estime l’un pour l’autre.
— Vous avez de la chance de l’avoir.
Puis, tendant les doigts vers le dossier posé sur le comptoir, elle ajouta :
— Je vois que Chet est déjà passé ?
— Oui.
— Ce sont les premières conclusions de l’officier Newsome ?
— Oui. Il n’a pas trouvé grand-chose, pour l’instant.
— Vous n’êtes pas censé partager vos informations avec lui ?
— Je le ferai dès que j’aurai un peu plus d’éléments. Vous avez faim ?
— A vrai dire, ramper dans une mine abandonnée n’aiguise pas exactement l’appétit…
— Essayez tout de même. Johnny fait des pâtés de viande exceptionnels.
Ils se restaurèrent et Jane reconnut que le pâté, effectivement, était succulent. Johnny, expliqua Sloan, y mettait des épices et mélangeait le porc et le beefalo.
— On mange aussi beaucoup de viande d’émeu, dans la région, indiqua-t-il. Cela n’a pas autant de succès que les éleveurs le souhaiteraient, mais il y a plusieurs élevages importants.
Quand ils eurent terminé, Sloan se rendit compte qu’il regardait fixement Jane, et qu’elle aussi le dévisageait sans rien dire.
Ses vêtements étaient sans doute secs. La journée avait été longue. Il était temps de la ramener au théâtre…
Pourtant, il ne suggéra rien de tel, et Jane ne demanda rien non plus. Le silence, en se prolongeant, aurait pu devenir gênant, mais ils se mirent soudain à sourire de plus en plus largement.
— Je ferais sans doute mieux de vous demander s’il y a quelqu’un dans votre vie…, dit Jane.
— Vous avez pu constater vous-même que je vivais seul ici.
— Certes, mais j’ai bien vu comment Alice vous fixait, sans parler de Valerie qui vous dévore des yeux ! Evidemment, vous avez volé à son secours quand elle a découvert le crâne…
— Elles me regardent d’un drôle d’air ? Je n’avais rien remarqué.
Jane baissa les paupières en battant des cils, puis les releva.
— Et vous ? Vous ne me demandez pas si j’ai quelqu’un ?
— Non, répondit-il en secouant la tête.
— Pourquoi ? Ça vous est égal ?
— Non. Parce que vous ne seriez pas ici à me poser ce genre de question, si vous étiez en couple !
— Je prends ça comme un compliment !
— Il est sincère. Je suis sûr, cela dit, que vous, au moins, vous vous rendez compte des regards admiratifs que vous suscitez. Ce qui n’a d’ailleurs rien de gênant, tant qu’ils ne sont pas trop insistants.
— C’est vrai.
— Je suppose que vous avez eu une relation il n’y a pas très longtemps ?
— Ça commence à dater un peu. C’était avant que je ne rejoigne les « Chasseurs de fantômes ».
— Ça lui a fait peur ?
— Oui. Et vous ?
La conversation, à présent, coulait librement, sans la moindre gêne. Sloan avait l’impression que chaque mot prononcé par Jane était une caresse. Elle l’excitait encore plus par ses paroles que ne l’aurait fait n’importe quelle autre femme en se pressant nue devant lui.
— Oui, répondit-il à son tour. L’histoire s’est terminée quand j’ai quitté le Texas.
— Elle n’a pas voulu vous suivre ?
— Je ne sais pas. Je ne le lui ai pas demandé. Je rentrais m’occuper d’un agonisant, c’était très délicat… Je pense que nous n’avions pas le type d’intimité nécessaire pour affronter ça.
— Je comprends, murmura Jane en regardant ses mains.
Quand elle releva la tête, elle avait un petit sourire de biais, incroyablement sexy, et son regard d’ambre ressemblait à un feu liquide.
— Eh bien, lança-t-elle, l’un de nous va devoir faire le premier pas, non ?

1. . « Colline des bottes », nom fréquemment donné aux cimetières du Far West où l’on enterrait les cow-boys « avec leurs bottes ». Le plus célèbre est celui de Tombstone, Arizona.

2. . « Colline du cheval mort ».
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Jusque-là, Jane n’aurait jamais imaginé qu’entamer une relation intime avec un homme qu’elle connaissait depuis quelques jours à peine allait s’avérer si naturel et spontané.
Oui, l’un d’eux allait devoir faire le « premier pas », mais à vrai dire, depuis qu’ils étaient assis face à face, ils n’avaient cessé de multiplier les approches. Dès qu’elle eut fini sa phrase, Sloan se leva. Et sans doute s’était-elle levée aussi, puisqu’une seconde plus tard, elle se retrouvait dans ses bras.
Depuis quand, au juste, mourait-elle d’envie que cet instant arrive ? Qu’est-ce qui rendait une personne si désirable aux yeux d’une autre, finalement ? Les phéromones particulières émanant de chaque être humain ? Le son d’une voix ? Une tournure d’esprit, une forme particulière d’empathie ?
A présent, elle ne se posait plus la question. Elle sentit la chaleur de Sloan, ses lèvres qui s’emparaient fiévreusement des siennes et, pendant un moment, ils échangèrent un baiser passionné, comme s’ils pensaient n’avoir que quelques secondes devant eux et ne pouvaient perdre une seule miette des sensations qu’ils éprouvaient.
Puis leur rythme se ralentit, le baiser se fit plus langoureux, plus profond. La bouche de Sloan semblait être la messagère explicite de tout ce qui, en lui, devenait aussi indispensable que la vie même.
Quand ils s’écartèrent légèrement, il murmura, tout contre ses lèvres :
— Evidemment, nous sommes sur mon terrain. Si tu voulais protester, je n’ai que très peu de voisins…
Elle sourit. Sous l’effet de ce tutoiement sensuel, la tête lui tournait si délicieusement que son sourire devait avoir l’air béat. Puis Sloan la souleva de terre, d’un geste tout aussi naturel que les précédents, et chuchota :
— Tu permets ? Je sais que je ne me suis pas toujours bien comporté…
Elle noua les bras autour de son cou.
— Tu redoutais mon ingérence. Ça se comprend. Je suis un agent fédéral, après tout !
— Et cette enquête est strictement locale !
— Mais c’est toi qui m’as fait venir, ne l’oublie pas.
— En tant qu’artiste !
— J’espère ne pas t’avoir déçu.
Sloan transporta Jane dans le couloir, tout en répondant :
— Dès que je vous ai vue, agent Everett, j’ai compris que vous étiez un être d’exception.
— Merci ! Les « Fédés », dont je suis, veulent toujours donner l’impression qu’ils savent affronter toutes les situations. A ta place, face à l’un de ces « supers agents », je ne sais pas comment j’aurais réagi !
— Heureusement, parfois, les choses se déroulent comme on aurait pu l’espérer.
Ils entrèrent dans la chambre de Sloan. Celle-ci était plongée dans la pénombre, à peine éclairée par les rais de lumière du couloir et des pièces voisines. Sloan n’alluma aucune lampe et ne prit pas non plus le temps de fermer les rideaux. Derrière la vitre, les collines se découpaient, majestueuses, sur le fond violacé d’un ciel baigné de lune.
Sloan posa Jane sur le lit. Leurs bouches se joignirent de nouveau. Tout en l’embrassant, il défit la ceinture du peignoir qu’elle portait et en écarta les pans. Dès qu’elle sentit ses mains sur sa peau, Jane s’embrasa tout entière. Sloan s’écarta un instant pour retirer son holster et son Colt, qu’il posa sur la table de nuit, puis ramena ses paumes brûlantes sur son ventre et ses seins, l’embrassant de nouveau avec passion. Elle tira sur la chemise qu’il portait pour la dégager de la ceinture du jean. Il se redressa un bref instant pour passer la chemise par-dessus sa tête et, quand il s’allongea de nouveau, le contact de son torse nu contre le sien excita tellement Jane que c’en était presque embarrassant. Même lorsqu’elle avait eu des relations amoureuses, avant de se plonger dans le tourbillon d’activité des « Chasseurs de fantômes », elle n’avait jamais éprouvé un trouble aussi vertigineux. C’était comme si Sloan la connaissait, la comprenait comme personne auparavant. Il partageait le même don qu’elle, il acceptait l’existence d’une réalité parallèle : cela les rendait incroyablement proches. Cette certitude, ajoutée à une intense attirance physique, donnait à l’instant présent l’allure d’un éblouissement, aussi ardent que la lumière du désert en plein midi.
Il l’étreignait et la caressait avec avidité, du bout des doigts, des lèvres, de la langue, tandis qu’elle frôlait sensuellement son dos, tout le long de sa colonne vertébrale. A un moment, elle comprit qu’il tentait de retirer ses chaussures. Elle eut un léger rire et, pendant qu’il se déchaussait, défit la boucle de sa ceinture. Sloan fit glisser alors le reste de leurs vêtements au sol, peignoir indien compris, d’un geste impatient. Ils s’étreignirent avec passion, membres entremêlés, multipliant les caresses. Jane sentait ses seins, ses hanches, ses cuisses, les parties les plus intimes de son corps frémir et s’échauffer, si ardemment qu’elle réagissait avec une passion et un abandon dont elle ne se serait jamais crue capable. Elle glissa par-dessous Sloan pour se retrouver au-dessus de lui, lui rendre à son tour les caresses dont il l’abreuvait. Ils se titillèrent, chuchotèrent, échangèrent de légers rires, puis se turent de nouveau, emportés dans un tourbillon de sensations. Sloan la pénétra enfin avec une urgence témoignant de l’avidité de leur désir.
Chacun de ses mouvements les emportait plus loin encore, dans un univers qui semblait effacer tout ce qui les entourait. Puis Jane ressentit une extase aussi puissante que si la foudre était tombée sur le désert voisin et devina, en sentant Sloan frissonner de tous ses membres, qu’il éprouvait la même chose. Ils s’affalèrent l’un près de l’autre, pantelants, à bout de souffle, leurs deux cœurs battant au même rythme encore endiablé. Ils restèrent enlacés sans bouger un long moment, la peau moite, dans un silence complice. Jamais, auparavant, Jane n’avait eu une telle impression de miracle en faisant l’amour. Sans doute parce que, pour la première fois, elle partageait avec un homme une intimité profonde, immense et vitale. Il acceptait qu’elle soit différente des autres femmes et ne l’en désirait pas moins.
Sloan se redressa sur un coude, le sourire aux lèvres.
— Je confirme, agent Everett, dit-il d’un ton taquin. Vous êtes une artiste… Une vraie !
— Merci, shérif. Vous ne vous débrouillez pas mal non plus…
Dans l’obscurité, elle lui caressa la joue, émerveillée par la régularité de ses traits. Il aurait pu jouer les héros dans n’importe quel western. Le beau justicier, grand, fort, à l’aise avec sa propre virilité…
Puis, songeant brusquement qu’elle allait bientôt devoir quitter Lily, elle faillit retirer sa main. L’extraordinaire attirance qui les rapprochait n’ôtait rien, hélas, au fait qu’ils menaient des vies séparées, très éloignées l’une de l’autre.
Sloan, cependant, s’était mis à rire en entendant sa remarque.
— Je fais de mon mieux, chère madame !
Il l’attira contre lui et, au bout d’un moment, elle l’entendit chuchoter :
— Tu restes dormir ?
Elle posa la main sur sa poitrine et leva les yeux vers lui.
— J’adorerais. Seulement, je pense que ce serait une erreur…
Voyant Sloan froncer les sourcils sans comprendre, elle se hâta d’expliquer :
— Je veux dire qu’il vaut mieux que je dorme au théâtre, en ce moment. Il… il s’y passe trop de choses.
Il hocha la tête en lui caressant les cheveux.
— C’est vrai. Nous avons retrouvé le squelette de Sage, et Sage, elle, a réussi à communiquer avec toi. Peut-être pour nous faire comprendre qu’elle ne s’était pas enfuie en abandonnant sa famille mais qu’elle était restée ici, à Lily.
— C’est possible. Je m’étonne toujours que tu aies eu peur que le crâne lui appartienne, d’ailleurs. Ce n’est pas rassurant, de savoir qu’elle était restée fidèle à son mari et à sa fille ? Qu’elle n’est pas partie de son plein gré ?
Sloan sourit.
— C’est une façon de voir les choses, c’est vrai, mais ça m’a toujours répugné de penser qu’on avait pu l’assassiner. Je préférais l’imaginer libre et heureuse, ailleurs… Cela dit, je suis sincèrement soulagée qu’on l’ait retrouvée. Je vais pouvoir la faire enterrer décemment.
— Tu n’as jamais vu son fantôme ? demanda Jane, intriguée. Avec tes compétences, elle aurait pu être tentée de se manifester…
— Eh bien, non, je ne l’ai jamais vue, répondit-il en secouant la tête. Même si c’est mon arrière-arrière-grand-mère et une véritable légende locale. Alors qu’elle est venue vers toi…
— Justement, c’est peut-être parce que vous avez des liens familiaux, tous les deux, qu’elle a hésité. L’amour qu’on se porte entre proches s’étend peut-être au-delà des générations. Elle a dû craindre de te faire de la peine.
— C’est possible.
— En tout cas, quelqu’un l’avait déjà trouvée avant qu’elle ne me conduise jusqu’à son squelette, puisqu’il y a eu cette sinistre plaisanterie avec le crâne.
— Une plaisanterie ou un avertissement ? Je me demande… Et qu’est-ce que cela a à voir avec les cadavres déposés dans le désert ?
— Eh bien…, commença Jane.
Sloan la fit taire d’un doigt sur les lèvres.
— Je m’interrogeais à voix haute. Mieux vaut laisser tomber pour l’instant, s’il faut que je te ramène au théâtre.
— Oh ! C’est vrai…, dit Jane en commençant à se lever.
Sloan la retint.
— Attends… Nous pouvons prendre encore quelques minutes !
Jane éclata de rire. Ils refirent l’amour, et ce ne fut qu’une fois qu’ils furent montés dans la voiture, et en route pour Lily, qu’ils revinrent sur l’affaire en cours.
— Si ça se trouve, nous avons des éléments épars sans lien entre eux, fit remarquer Jane. D’un côté, Sage m’est apparue parce qu’elle voulait qu’on retrouve son squelette et qu’on connaisse la vérité sur sa prétendue fuite. De l’autre, quelqu’un dont nous ignorons l’identité a découvert la niche et a jugé bon de planter le crâne au milieu des accessoires, peut-être dans le but de déplaire à Henri Coque. Enfin, troisième aspect, ce qui se trame dans le désert. Jay Berman n’est certainement pas venu là dans le seul but d’admirer la vue. Il avait un but précis, certainement illégal, et a peut-être tenté de doubler ses complices. On l’aurait alors tué en guise d’avertissement, pour donner une leçon aux autres. D’où l’allusion aux exécutions d’autrefois et l’intervention d’un cadavre momifié placé exprès… Sait-on d’ailleurs qui était cette momie ?
— Non, pas encore. Peut-être s’agit-il de Red Marston, qui a disparu en même temps que Sage. Ou alors, du cocher de la diligence, ou de l’un des gardes… Comme apparemment aucune tombe n’a été dérangée dans le cimetière, ce cadavre est sûrement celui de quelqu’un qu’on a enterré en plein désert. Cela expliquerait son aspect tanné, d’ailleurs. C’est le sable qui produit cet effet.
Sloan se tut un instant, puis reprit :
— Et n’oublions pas que quelqu’un a pénétré dans la mine abandonnée !
— Peut-être que je me trompe… Peut-être que Sage essaie de me faire comprendre autre chose que l’endroit où se trouvait son squelette…
Sloan la regarda en plissant les yeux.
— Tu as toujours l’intention de te déguiser comme elle, demain ?
— Je pense que oui. Tu vas bien jouer le rôle de Trey Hardy, n’est-ce pas ?
— Peut-être, répondit Sloan en souriant, mais dans mon cas, le costume n’est pas compliqué. Une vieille veste d’uniforme sudiste, un chapeau à plume… Ça suffit. Toi, en revanche, tu vas devoir passer la journée en robe longue.
— Pour vingt-quatre heures, ça ira ! Mais dis-moi, sérieusement… Veux-tu que je poursuive la reconstitution du crâne de Sage ? Je veux dire, de ton arrière-arrière-grand-mère ? Avec tout ce qui s’est passé depuis…
— Oui, continue, s’il te plaît. Surtout qu’on te demandera probablement de travailler aussi sur le crâne du cadavre momifié, quand le médecin légiste aura fini de l’examiner. Histoire de l’identifier avant de le réenterrer ! En fait, plus j’y pense, plus je me dis que quelqu’un aimerait bien mettre la main sur l’or de la diligence. Ce doit être ça, le mobile.
Sloan ralentit en s’engageant dans la grand-rue et ajouta :
— Regarde ce monde ! Les touristes commencent déjà à affluer…
C’était vrai. Il était à peine 23 heures, mais la foule envahissait les rues. Le saloon débordait jusque sur le trottoir. Des clients grimés en cow-boys entraient et sortaient des Diamants du désert.
— Je te revois demain, alors, dans tes locaux…, dit Jane. Je vais ouvrir ma portière, ne te dérange pas.
Sloan hocha la tête sans quitter le volant, puis la regarda s’éloigner.
Jane traversa en hâte le bar encombré du théâtre pour filer jusqu’à sa chambre. Une fois à l’intérieur, elle tira le verrou et se retourna.
— Sage ? J’espère que vous allez mieux, dit-elle doucement. Nous savons où vous étiez, maintenant. Vous allez avoir des obsèques dignes de vous. A propos… Je retire tout ce que j’ai pu dire de désagréable sur votre descendant. En fait, je l’apprécie beaucoup… Peut-être même trop !
Sage ne répondit rien mais, plus tard, pendant la nuit, à un moment où l’air conditionné la faisait frissonner, Jane sentit soudain qu’on la couvrait chaudement.
Certes, la belle actrice avait mené une vie de bohème, brisé de nombreux cœurs… mais Jane aurait juré qu’elle avait également été une mère très tendre.
*  *  *
Il était à peine 6 heures quand le portable de Sloan se mit à vibrer.
Il regarda qui l’appelait : Liam Newsome.
— Shérif ? Nous avons retrouvé la voiture de location de Berman. Vous voulez venir voir ?
— Certainement. Où êtes-vous ?
Newsome expliqua à quel endroit, en bordure d’autoroute, ils l’attendaient. Sloan promit d’être sur place vingt minutes plus tard.
Il se prépara rapidement puis, juste avant de sortir, passa dans son bureau vérifier si le récepteur de la mine avait enregistré quelque chose. Il écouta quelques secondes : il n’y avait rien.
Pourtant, il était sûr qu’il se tramait quelque chose dans les anciennes galeries, mais quoi ? Quand il aurait la réponse, il saurait sans doute aussi pourquoi il y avait eu un meurtre.
Il appela Johnny pour lui demander d’écouter de temps à autre et de le prévenir s’il se produisait quoi que ce soit, puis se mit en route.
Quand il eut rejoint Newsome, il comprit pourquoi on avait mis si longtemps à retrouver le véhicule. Il était garé à l’écart de la route, dissimulé derrière un tertre sableux, couvert de buissons d’épineux.
Une dépanneuse du comté s’apprêtait à charger le véhicule pour le ramener aux techniciens de la police, mais Newsome avait préféré attendre l’arrivée de Sloan avant de le hisser.
— Je me suis dit que vous voudriez la voir en l’état, lui dit-il.
— Merci, répondit Sloan en hochant le menton. A mon avis, ce n’est pas Jay Berman qui est venu se garer ici. On peut en conclure qu’il y a au moins deux personnes impliquées dans l’assassinat. L’une pour amener la voiture au milieu de nulle part, et l’autre pour venir la chercher.
— C’est aussi ce que je me suis dit, acquiesça Newsome. Ce qui me chiffonne, c’est le mobile. En général, on voit ce genre de crime dans les quartiers dégradés, avec des trafics de drogue, de la délinquance…
— On a peut-être voulu faire croire à un règlement de comptes entre bandes, répondit Sloan. Sauf que si c’en était vraiment un, on aurait déniché le corps dans une friche quelconque, pas dans un tipi du désert à côté d’un cadavre momifié !
— Exact. Que sait-on d’autre sur lui ? Rien de nouveau ? demanda Newsome.
— Non. Pour l’instant, j’explore la zone où on l’a trouvé.
— C’est encore protégé par des rubans de scène de crime ?
Sloan fit signe que oui, puis s’enquit à son tour :
— Qu’y avait-il, dans cette voiture ?
Newsome lui fit signe d’approcher. Les portières étaient grandes ouvertes et l’intérieur vide, comme d’ailleurs le coffre, ouvert également. Sloan vit que le compartiment à gants était aussi béant.
— Il contenait des cartes, expliqua Newsome. Des cartes du comté et de la ville de Lily. L’une est particulièrement intéressante, parce que c’est la copie d’un relevé fait dans les années 1870. Dès que j’aurai regagné mon bureau, je la ferai scanner pour vous l’envoyer. Votre artiste du FBI est toujours là ?
— Oui.
— Le crâne du cadavre momifié sera bientôt prêt. Le médecin légiste me l’a promis. On vous le fera porter. Je sais que vous êtes déjà débordé, avec la Silverfest, mais si votre artiste pouvait travailler un peu dessus…
Sloan se sentit heureux que Jane ait un travail supplémentaire. C’était sans doute bizarre, puisque cela impliquait un cadavre, mais ainsi, elle resterait un peu plus longtemps à Lily…
Il reprit sa voiture pour regagner le centre.
Quand il se fut garé, il vit que la grand-rue bourdonnait d’activité. La reconstitution historique du lynchage d’Aaron Munson, qui se tenait tous les ans, était en cours. Traditionnellement, c’était Mike Addison, le gérant de la Vieille Geôle, qui jouait le rôle du shérif Fogerty. Brian Highsmith incarnait le malheureux Munson. Henri Coque dirigeait les opérations, avec le reste de la troupe et des volontaires choisis dans la foule pour jouer des figurants.
Sloan décida de regarder un moment le spectacle avant de regagner son bureau. Il savait que Betty assurait l’accueil tandis que Chet déambulait dans la ville. Il était important, pendant le festival, de montrer aux touristes que la police veillait sur leur sécurité.
D’ailleurs, Chet était là, debout sur la passerelle de bois, juste devant le salon.
Dans la rue, Cy Tyburn — jouant Fogerty —, tentait d’empêcher la foule de s’emparer de son adjoint, même si ledit Munson — incarné par Brian — venait de tuer de sang-froid le prisonnier Trey Hardy.
Valerie Mystro et Alice Horton, en costumes d’époque, étaient chargées d’attiser la révolte. Valerie criait à tue-tête que Munson avait tué un héros. Les barmen et les serveuses du théâtre, eux aussi appelés à la rescousse, incitaient les badauds à se joindre au lynchage.
— L’adjoint du shérif a tué celui qui nous venait en aide ! hurla Valerie. Il l’a abattu comme une bête, sans même attendre son procès ! Sans qu’il puisse se défendre ! A mort, Munson !
— Oui, renchérit Alice à tue-tête, ne le laissez pas s’échapper ! Montrons-lui que même un shérif adjoint ne peut pas se faire justice lui-même !
— Qu’on apporte une corde ! cria Henri Coque. Une corde et un cheval, pour qu’il soit pendu !
Sloan reconnut deux des barmen du théâtre sortant en hâte des écuries, munis d’un rouleau de corde et tirant un cheval. Brian « Munson » eut beau protester qu’il avait abattu un vulgaire braqueur de banques, on le hissa sur l’animal et on lui glissa un nœud coulant autour du cou. La corde fut ensuite attachée aux chevrons du toit de la Vieille Geôle. Quelqu’un donna une tape sur l’arrière-train du cheval, et Munson se retrouva suspendu à la corde.
Henri Coque grimpa alors sur l’estrade qu’on avait dressée juste en face.
— Voici donc comment le shérif adjoint Aaron Munson a payé pour avoir tué Trey Hardy dans sa cellule, dit-il d’une voix forte. Certes, Hardy était coupable, cela ne fait pas l’ombre d’un doute. Seulement, les gens l’aimaient parce qu’il leur venait en aide, à une époque où le pays, à peine sorti de la guerre, pansait ses blessures, et où l’ordre et la justice ne régnaient pas encore partout dans l’Ouest. Maintenant, chers amis, ouvrez l’œil, car le fantôme de Trey Hardy habite encore sa cellule, tandis que celui d’Aaron Munson, mort pendu, rôde encore dans la grand-rue. Quant au spectre de la belle Sage McCormick, la grande diva, il hante le théâtre et la chambre dans laquelle elle a dormi. Et si vous levez la tête, vous pourrez parfois l’apercevoir à sa fenêtre, en train d’observer le spectacle d’une ville où elle a été heureuse !
Il y eut un tonnerre d’applaudissements, surtout quand « Munson », toujours suspendu aux chevrons avec un harnais de sécurité, redressa la tête pour lancer :
— Surtout, revenez nous voir à Lily et prenez vos réservations bien à l’avance. La Vieille Geôle est très demandée, au moment du festival !
Sloan applaudit comme les autres. Puis il jeta un coup d’œil vers les fenêtres, à l’étage du théâtre.
Les battements de son cœur s’accélérèrent. Comme Coque l’avait dit, une silhouette de femme venait d’apparaître et contemplait la rue…
Est-ce qu’il hallucinait ? Il regarda autour de lui pour voir la réaction de ses voisins. Une petite fille tira sa mère par la manche en criant :
— Maman, la voilà ! C’est Sage McCormick !
Alors, l’apparition sourit, puis leva la main, et Sloan se rendit compte qu’elle le regardait.
Il lui rendit son sourire. C’était Jane, jouant son rôle comme on le lui avait demandé.
Henri, depuis son estrade, annonça que le prochain spectacle (la reconstitution d’une fusillade entre Mean Bill Jenkins et Savage Sam Osterly) aurait lieu une heure plus tard, au même endroit. La foule se dispersa.
Chet Morgan s’approcha de Sloan.
— Salut, Chet. Tout se passe bien ?
Chet fit signe que oui.
— Il y a un monde fou, cela dit, précisa-t-il. Vous n’aviez pas laissé de consignes précises, mais Betty a tout de même préféré demander des renforts au comté. Ils ont envoyé quelques hommes. J’espère que ça ne vous ennuie pas… En général, le festival se déroule bien, mais avec des hordes pareilles… Il y a eu quelques bagarres de bar, hier soir, d’ailleurs. Vous trouverez les rapports sur votre bureau.
— Betty a bien fait. J’aurais dû y penser moi-même.
— La Silverfest attire de plus en plus de monde d’une année sur l’autre ! dit Chet d’un ton réjoui.
— C’est ce que je vois.
— Et cette fois, comme les gens savent qu’il y a eu un assassinat…
— Eh oui, ils viennent voir ! Bon, je retourne au bureau voir les rapports. J’y resterai la journée, sauf en cas d’urgence, naturellement.
Au même instant, Jane apparut sur la passerelle. Sage aurait été fière de voir comment elle l’incarnait. Elle avait relevé ses cheveux en un chignon souple et portait une longue robe bleue ceinturée d’or qui rappelait la teinte ambrée de ses prunelles. Elle sourit et le rejoignit.
Elle était stupéfiante, plus belle que jamais. Cela dit, la veille au soir, il l’avait trouvée tout aussi stupéfiante dans la plus simple nudité…
Mieux valait ne pas y penser pour l’instant.
— J’allais partir travailler sur le crâne de Sage, dit-elle. Si tu tiens à ce que je finisse, bien sûr.
— Oui, j’aimerais beaucoup. Non seulement en vue de son enterrement, mais parce qu’elle serait sûrement ravie que tu reconstitues son visage. Elle avait la réputation d’être une grande coquette, tu sais…
Henri Coque s’approcha, un sourire aux lèvres.
— Tout se déroule merveilleusement bien, déclara-t-il. Quel soulagement ! J’étais un peu inquiet, je le suis toujours quand nous faisons appel à des amateurs… Mais « l’exécution » de Munson s’est très bien passée. Vous avez vu tous ces vendeurs de rue ? Ils se sont installés derrière le saloon et les Diamants du désert. Il y en a bien plus que l’an dernier. Avec le prix des patentes, la ville va rouler sur l’or !
— Toutes mes félicitations, Henri, dit Sloan.
— Vous ne voudriez pas vous déguiser en Trey Hardy, Sloan ? J’ai une idée pour l’année prochaine, d’ailleurs. Reconstituer l’assassinat de Trey dans sa cellule ! Nous ne l’avons jamais fait parce que la cellule est minuscule, mais je chercherai une solution pour que les gens puissent voir…
Sloan avait l’intention de refuser poliment puis, quand Jane vit qu’une petite fille voulait se faire prendre en photo avec elle, il résolut d’accepter. Jane posa en souriant avec la fillette, juste sous l’enseigne du théâtre, tandis que Sloan suivait Henri jusqu’à la loge de Cy Tyburn, où il trouverait un chapeau à plume et une veste de cavalier.
— Vous devriez vous laisser pousser les cheveux, suggéra Henri. Vous ressembleriez encore plus à Trey !
— Ce serait plutôt au fantôme de couper les siens, répliqua Sloan. Il fait bien trop chaud, ici, pour avoir les cheveux aussi longs qu’à l’époque !
Henri haussa les épaules. Ils retournèrent dans la grand-rue.
Jane, sous les traits de Sage McCormick, entourée maintenant d’un petit groupe de boy-scouts, était devenue une véritable vedette.
Henri murmura à l’oreille de Sloan :
— Vous savez, Sloan… je suis content que vous soyez avec nous, aujourd’hui. Chet se débrouille bien mais il est encore jeune. Vous, vous avez l’envergure nécessaire, si jamais il y a des problèmes.
— A vrai dire, le comté a envoyé quelques hommes, Henri, répondit Sloan. Vous les verrez sûrement passer, ils sont en uniforme. Ça devrait calmer les individus mal intentionnés qui auraient envie de faire du grabuge.
— Je préfère tout de même vous avoir avec nous, Sloan. Allons, la reconstitution de la fusillade ne va pas tarder !
Sloan balaya la rue du regard. Les gens faisaient la queue partout, au saloon, aux écuries des promenades touristiques, aux Diamants du désert, et même devant le spa. Il aperçut Heidi qui partait à cheval avec une dizaine de touristes. Les billets pour ces excursions coûtaient cher, mais une pancarte, sur la porte de l’établissement, indiquait que tout était déjà réservé pour la journée.
Bref, tout se passait pour le mieux.
Jane posait maintenant sous l’enseigne du théâtre en compagnie d’Alice, de Valerie, de Cy et de Brian. Sloan retint un sourire : il savait que Brian se prenait pour un grand séducteur. « Ce sont les beaux ténébreux qui séduisent le plus », avait-il confié une fois. Il avait glissé un bras sur les épaules de Jane, mais cette dernière ne semblait pas particulièrement sensible à son charme.
Tandis qu’il les observait, son portable sonna. Il le tira de sa poche : c’était Johnny Bearclaw.
— Sloan ? Ton micro s’est déclenché, dans la mine, dit aussitôt Johnny. On entend comme des bruits de pas… Il se passe quelque chose.
— O.K., j’arrive. J’aimerais que tu m’accompagnes, Johnny.
— Je prépare les chevaux.
Sloan raccrocha et s’approcha pour interrompre la séance de pose des acteurs.
— Jane, tu peux venir un moment, s’il te plaît ?
— Voyons, shérif, vous n’allez pas nous retirer Jane ! protesta Cy. Nous avons encore plus de succès quand elle est là. Elle pourra toujours travailler demain, non ?
— Je ne vous l’enlève pas, promit Sloan. J’en ai pour un instant.
Pourquoi donc Cy protestait-il ? Il n’avait pas besoin de jouer les don Juan comme Brian ; il n’avait qu’à rester lui-même : grand, blond, sexy… et parfaitement conscient de son charme.
— Tant mieux ! s’écria Valerie en réponse à Sloan. Je me sens toujours plus rassurée avec un agent fédéral dans les parages. Surtout que Jennie n’est toujours pas là… Est-ce que quelqu’un l’a vue, d’ailleurs ?
— Elle doit être en train d’enfiler son costume, fit remarquer Cy en haussant les épaules.
— Et elle est en retard ! grommela Brian.
Il sourit aux autres d’un air complice.
— En fait, je pense qu’elle a une liaison, en ce moment. Je l’ai vue à plusieurs reprises se faufiler dans sa chambre à une heure très tardive.
— Jennie ? pouffa Valerie. Une liaison, à son âge ? Mais avec qui ?
— Ne sois donc pas cruelle ! protesta Alice. Nous sommes plus jeunes qu’elle, c’est vrai, mais…
— Je ne suis pas cruelle. Je suis simplement…
— Objective ? suggéra Brian.
— Jennie ne risque pas de poser pour des maillots de bains, renchérit Cy, c’est vrai. N’empêche que tu es injuste, Valerie. Tout le monde a droit à sa chance, à n’importe quel âge.
Sloan haussa les épaules. Les badineries des acteurs ne l’intéressaient pas. Il regarda Jane en haussant les sourcils, et se rendit compte qu’elle ne portait pas son holster sous le bras.
— Où est ton arme ? murmura-t-il.
— Accrochée sur ma cuisse, répondit-elle de la même façon.
Les autres, cependant, les avaient entendus.
— Waouh ! Sexy ! s’exclama Brian.
— Nécessaire, surtout, répliqua-t-elle d’un ton sec.
— Si vous voulez bien m’excuser…, insista Sloan, je dois vraiment parler avec Jane une minute.
— Allez-y, shérif, privez-nous de la diva du jour ! répliqua Brian d’un air faussement consterné.
Sloan emmena Jane à l’écart.
— Johnny vient de m’appeler. Il se passe quelque chose dans la vieille mine. Je file.
— Je t’accompagne, dit-elle fermement.
— Non ! riposta-t-il tout aussi fermement.
— Je suis agent fédéral, pas figurante de théâtre. Je m’amuse beaucoup, mais je m’en voudrais de te laisser partir seul.
— Ecoute, justement parce que tu es agent fédéral et sais manier une arme…
— Oui ?
Sloan hésita avant de répondre. Il s’apprêtait à faire un aveu un peu délicat.
— Jane, tu es la seule à qui je dis où je serai, au cas où il m’arriverait quelque chose. Jay Berman venait de New York, mais je suis sûr qu’il a été tué par quelqu’un d’ici. Quelqu’un qui connaît les légendes locales et s’est peut-être convaincu de pouvoir retrouver l’or de la diligence. A moins qu’il ne s’agisse d’un autre trafic, bien sûr.. Bref, pour l’instant, il n’y a qu’à toi que je puisse faire confiance. Plus qu’à mes agents, qui risquent de bavarder à tort et à travers. Et puis, Johnny va venir avec moi. Tout ce que je te demande, c’est de garder ton portable avec toi. Je t’appellerai toutes les heures, environ.
— Bon, d’accord, répondit-elle de mauvaise grâce. Même si je dois mourir d’inquiétude !
— Je n’ai pas le choix, Jane. J’ai une enquête à mener…
— Tu pourrais faire appel à Newsome, non ? objecta-t-elle.
— Je le préviendrai plus tard. Pour l’instant, je préfère vérifier moi-même ce qui se passe. Je ne veux pas prendre le risque de faire fuir le ou les intrus qui se trouveraient dans la mine. Ça pourrait nous faire perdre un temps précieux.
— Donc, je reste ici, en ville…
— Oui. D’abord, ça fera plaisir à tout un tas de gamins… Et puis, ainsi, tu ne seras pas trop loin de ma propriété et du sentier qui conduit à la mine, au cas où j’aurais besoin de toi.
Jane posa une main sur le bras de Sloan.
— En même temps, les crânes ne se reconstituent pas tout seuls comme par magie, tu sais… Ce ne sont pas des fantômes !
— Ne t’en fais pas, tu reprendras bientôt le travail, répondit-il.
Il prit une profonde inspiration. Le fait de savoir que son arrière-arrière-grand-mère n’était plus qu’un crâne couvert de chiffres et un squelette décharné, à la robe moisie, rangé dans un tiroir de la morgue, le déprimait.
Sans oublier qu’il leur faudrait bien, tôt ou tard, déterminer l’identité de la « momie » découverte dans le village apache…
Il y avait forcément un lien entre tout cela. Il l’aurait juré.
— Je te tiens au courant, promit-il.
— Tu as intérêt !
Sloan se dirigea vers le parking, derrière le théâtre, où il avait garé son véhicule de fonction. A Houston, dans les bas quartiers, le métier de flic était épuisant mais paradoxalement plus simple. Il y était facile d’identifier les malfrats. On savait à qui on avait affaire. Ici, à Lily, il cherchait un criminel qui était peut-être une connaissance, voire un ami. C’était un stress d’un autre ordre, presque plus perturbant.
Il se mit en route tandis que la suite des festivités se déroulait dans la partie de la grand-rue qu’on avait interdite à la circulation.
Les gens souriaient, enthousiastes. La plupart ne se sentaient pas concernés le moins du monde par l’assassinat d’un touriste en plein désert.
Ils avaient sans doute largement raison.
Une fois rentré chez lui, Sloan rejoignit Johnny Bearclaw. Les chevaux étaient prêts. Sloan monta Roo, tandis que Johnny enfourchait Kanga.
— Nous allons sûrement croiser l’une des excursions de touristes, fit remarquer Johnny.
— Oui, je sais. Nous attendrons que le groupe qui vient de partir ait atteint le village apache. Comme un meurtre y a été commis, notre présence paraîtra moins bizarre.
— Je suis paré ! dit Johnny en tapotant son holster.
Sloan vit qu’il avait pris son Magnum 629 de calibre .44 à six coups, son arme favorite, qu’il possédait depuis des années mais sortait rarement. Sloan lui-même avait pris un .357 Magnum à huit coups.
Ils quittèrent la propriété, empruntèrent la piste et, à mi-chemin, rejoignirent Heidi et son groupe de touristes. Sloan remarqua que Heidi, cette fois, était accompagnée par son frère Lars, à peine sorti de l’armée, et par Sam, un autre des guides de l’association.
En apercevant Sloan, Heidi devint livide. Sloan éperonna Roo pour passer rapidement parmi les touristes. Il sourit à la ronde, puis rejoignit Heidi.
— Ne vous inquiétez pas, lança-t-il. Nous ne faisons qu’une tournée de routine.
Elle poussa un soupir de soulagement.
— Dieu merci ! Comme vous voyez, j’avais demandé à Lars de venir, par sécurité !
— C’est ce que je vois.
Sloan échangea un salut de la main avec le jeune homme. Heidi était entre de bonnes mains : Lars était un type sérieux, qui avait effectué deux années de service au Moyen-Orient.
— Je n’ai vraiment pas envie de tomber sur un nouveau cadavre, vous savez ! reprit Heidi. Rien que de repenser à ce corps desséché… Ça me fait frissonner !
— Aujourd’hui, il ne devrait pas y avoir de mauvaises surprises.
— Merci, Sloan. Bonjour, Johnny !
Johnny salua Heidi, puis Sloan le rejoignit en queue de cortège, souriant de nouveau aux touristes qui les dépassaient.
— On leur donne cinq minutes ? demanda Johnny.
— Oui, ça devrait suffire.
Cinq minutes plus tard, la petite colonne avait disparu. Sloan et Johnny glissèrent à bas de leur cheval, laissèrent Roo et Kanga mâchonner des herbes sèches, et se dirigèrent à pied vers l’entrée de la vieille mine. A deux, il était plus facile de déplacer le rocher branlant qui bouchait l’entrée. Sloan se faufila à l’intérieur, suivi de Johnny. Une fois entrés, ils s’enfoncèrent dans la première galerie, escaladèrent l’éboulis de roches, puis traversèrent la deuxième galerie et pénétrèrent dans la salle souterraine.
Sloan balaya les alentours de sa torche.
Tout d’abord, il ne vit rien…
Puis le jet de lumière éclaira une sorte de tas, posé à même le sol terreux et couvert d’une bâche.
Il s’approcha d’un pas vif pour arracher la bâche.
— Bon sang ! Les salauds ! s’écria-t-il.
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Finalement, c’était très amusant de jouer le rôle de Sage McCormick.
En général, Jane n’aimait pas se mettre en avant, mais elle se rendait compte qu’il était agréable de se déguiser, et très gratifiant de voir les enfants s’extasier sur son passage. Grâce aux indications des acteurs, elle réussit à répondre à toutes les questions qu’on lui posait. Elle expliqua l’histoire du théâtre et raconta, à la première personne, la façon dont le personnage qu’elle incarnait avait mystérieusement disparu.
— On m’a accusée de toutes sortes de méfaits, s’écria-t-elle en mimant l’émotion avec un talent dont elle ne se serait pas crue capable. Mais maintenant, tout le monde sait qu’en fait on m’a assassinée ici même et enterrée sous le plancher des loges !
Oui, il était distrayant de jouer la comédie et de se faire photographier. Cela lui évitait aussi de s’inquiéter trop pour Sloan.
D’autant qu’il avait choisi en pleine connaissance de cause d’exercer un métier dangereux. Tout comme elle.
Elle adorait son travail, d’ailleurs. Les missions qu’on leur confiait les faisaient beaucoup voyager, mais elle aimait aussi la ville d’Arlington, où les « Chasseurs de fantômes » étaient basés et où elle avait trouvé une jolie petite maison qu’elle adorait. Evidemment, elle pouvait déménager, si nécessaire. Ce qui comptait vraiment, c’était son équipe, les enquêtes passionnantes qu’ils menaient, leurs compétences uniques et si particulières.
Sloan ne lui avait pas demandé de déménager, bien sûr. Elle non plus. En fait, ils avaient passé une nuit ensemble, c’était tout… Et ç’avait été merveilleux.
Sauf qu’elle aurait bien aimé que cela se reproduise…
De toute façon, elle se serait fait du souci même s’il ne s’était rien passé entre eux. On se tourmentait toujours quand un collègue enquêtait sur un crime. Toutes les familles dont un membre appartenait aux forces de l’ordre le savaient, hélas.
— Dis donc, ça va être l’heure de la fusillade, dit Cy en donnant un coup de coude à Brian.
— Super. C’est le moment que je préfère ! répliqua Brian en souriant largement à Jane.
— Pas étonnant. C’est toujours lui qui dégaine le premier ! ironisa Valerie.
— Je me sacrifie pour l’art en acceptant de jouer le rôle du vaincu ! rétorqua Cy. Car c’est moi, malheureusement, qui incarne Mean Bill Jenkins… qui s’est bel et bien fait descendre par Savage Sam Osterly !
Henri Coque venait de remonter sur son estrade.
— Mesdames et messieurs, mesdemoiselles, jeunes gens, par ici, s’il vous plaît ! Peu de temps après l’exécution d’Aaron Munson, la ville de Lily allait connaître de nouveaux drames. Le shérif Fogerty avait beau faire de son mieux, il ne pouvait empêcher de nombreux règlements de comptes de se dérouler en pleine rue. Le 17 janvier 1873, deux des hors-la-loi les plus endurcis de la région s’affrontèrent ici même, dans la grand-rue, pour, dit-on, les beaux yeux d’une entraîneuse du saloon…
Tandis qu’il parlait, Cy s’avança en saluant la foule de la main.
Jane, saisie d’un curieux pressentiment, tourna soudain la tête vers le Gilded Lily.
Il y avait quelqu’un à la fenêtre de sa chambre.
— Mean Bill Jenkins, poursuivait Henri, s’était battu pendant la guerre de Sécession du côté du Nord. Il s’était même distingué dans le bataillon de l’Indiana, lors de la bataille de Gettysburg.
Jane ramena les yeux vers la rue.
Cy souleva son chapeau, sourit fièrement et fit un grand salut à la foule, qui comptait de nombreuses femmes admiratives.
— Mais, reprit Henri, à la fin de la guerre, Mean Bill s’était acoquiné avec une bande de rebelles venus du Kentucky. Ce n’étaient pas des enfants de chœur. Ils n’hésitaient pas à garder leur butin pour eux et à éliminer tous les gêneurs. Rien à voir avec notre bien-aimé Trey Hardy !
Le sourire de Cy se figea. Il regarda Henri en fronçant les sourcils.
— Vous m’excuserez de ce rappel historique, monsieur Jenkins, poursuivit Henri, faisant rire la foule. C’est un fait. Vous étiez cruel, vicieux et sans pitié !
De nouveau, Jane ressentit l’impulsion irrésistible de tourner les yeux vers la fenêtre de sa chambre. La silhouette était toujours là : c’était Sage, et elle tapotait sur la vitre comme pour la prévenir.
Que voulait-elle donc dire ?
— Oui, répétait Henri, d’une cruauté inégalée !
Cy, prenant l’air mauvais, serra les poings.
— Un jour, reprit Henri, en fin d’après-midi, les deux truands pris de boisson se provoquèrent en duel…
Valerie, derrière lui, brandit une pancarte intimant au public de s’écrier : « Ooooh ! »
Les gens s’exécutèrent.
— Quant à Savage Sam, reprit Henri tandis que Brian, à son tour, descendait dans la rue, c’était une tête brûlée, méprisant les autorités…
La foule applaudit. Brian gonfla le torse en remerciant de la tête.
— … mais lui aussi un tueur impitoyable ! conclut Henri.
Brian se tourna vers lui pour protester.
— Désolé ! C’est un fait historique ! lança Henri.
Brian soupira, se voûta puis se redressa et, comme Cy un peu plus tôt, eut un rictus sardonique.
— Et tout cela, mes amis, pour l’amour d’une femme…, reprit Henri.
— Moi ! Moi ! cria Valerie en venant se placer au pied de l’estrade.
— En fait, on ne connaît pas son identité, précisa Henri. On sait simplement que c’était l’une des innombrables entraîneuses venues vendre leurs charmes à Lily.
— Oh ! Alors, si c’était une entraîneuse, ça doit être toi ! déclara Valerie d’un ton suave, en se tournant vers Alice.
Alice tendit le bras devant elle comme si elle allait assommer sa rivale. Mike Addison se glissa précipitamment entre les deux.
— Voyons, mesdames, le duel a eu lieu entre hommes, pas entre femmes !
— Ça ne fait rien, laissez-les se battre ! dit une voix dans la foule.
Il y eut un éclat de rire général. Quand il se fut calmé, Henri reprit :
— Les deux rivaux demandèrent au shérif Fogerty lui-même d’organiser le duel au pistolet… Mais j’y pense, Fogerty, c’est moi !
Henri descendit de l’estrade pour venir se placer entre Cy et Brian.
— Messieurs… vingt pas chacun en arrière ! ordonna-t-il.
La reconstitution commençait vraiment. Jane, sans savoir pourquoi, se sentit beaucoup moins amusée, soudain.
Voyons, j’ai tort de m’inquiéter… Ils ont forcément des balles à blanc.
— Messieurs ! Vingt pas ! répéta Henri.
Brian et Cy échangèrent un regard de défi, puis se retournèrent pour reculer en comptant les pas.
— Bien ! dit Henri. Maintenant…
Les deux adversaires, désormais éloignés d’une dizaine de mètres, se tournaient le dos, immobiles.
— Prêts ? cria Henri.
Brian et Cy pivotèrent pour se faire face.
Jane leva les yeux vers la fenêtre. Sage secouait la tête, les sourcils froncés.
Elle voulait manifestement empêcher le duel. Pourquoi ? Que savait-elle donc ?
Jane eut soudain l’affreux pressentiment que si la fusillade commençait, quelqu’un allait réellement mourir.
— Visez vos cibles ! dit Henri d’une voix forte.
Le pressentiment de Jane se transforma en panique. Sans plus réfléchir, même si c’était sans doute stupide, elle se précipita entre les deux hommes une seconde avant que Henri ne lance « Feu ! ».
— Attendez ! cria-t-elle. Attendez !
Elle savait à peine ce qu’elle disait, mais elle continua, dans une sorte d’état second.
— A l’époque, les gens s’entretuaient parce qu’ils n’étaient pas assez malins pour s’expliquer de vive voix, dit-elle. De nos jours, nous sommes plus civilisés… Je suis sûre, messieurs, que vous aurez l’intelligence de discuter d’abord !
Elle regardait alternativement Cy et Brian. Ils la dévisagèrent, stupéfaits, puis se tournèrent vers Henri. Ce dernier regarda Jane en fronçant les sourcils et haussa les épaules.
— Allez, laissez-les tirer ! s’exclama une voix dans le public.
— Non ! Nous avons eu assez de violence pour aujourd’hui, coupa Jane. Réfléchissez. N’aurait-il pas mieux valu, alors, que même les sénateurs débattent entre eux, au Congrès ?
Par chance, sa remarque fit naître de nouveaux rires. Il y avait un petit espoir de se gagner la foule.
— Messieurs les truands, enchaîna-t-elle, vous n’êtes sûrement pas si mauvais qu’on le dit… En fait, vous avez surtout besoin d’affection, non ?
Les rires redoublèrent. Jane sourit.
— Tous ceux qui sont en faveur d’une discussion pacifique, levez la main ! cria-t-elle.
Elle attendit, le cœur battant. Les gens avaient peut-être apprécié la diversion, mais ils étaient venus voir un duel.
A sa grande surprise, elle reçut une aide inattendue. Valerie bondit en effet sur l’estrade en s’exclamant :
— Elle a raison, messieurs ! Rangez vos pistolets. Comment pourrons-nous jouer ce soir au théâtre, si nous perdons l’un de vous ?
Alice Horton, pour ne pas se laisser voler la vedette, bondit à côté de Valerie et lança en minaudant, plus « vamp » que jamais :
— Et puis, les garces au grand cœur aiment toutes un mauvais garçon en secret ! C’est mon cas… et je ne veux pas qu’il meure !
— Qui est-ce ? cria la foule. Le nom ! Le nom !
La réaction du public soulagea considérablement Jane.
— Allons, messieurs, donnez-moi vos armes ! ordonna-t-elle.
Ils lui remirent leurs pistolets. Elle se promit de les examiner discrètement plus tard : pour l’instant, il fallait continuer sa comédie improvisée.
— Maintenant, demandez pardon pour être sorti de vos gonds, Mean Bill Jenkins ! dit-elle à Cy.
Cy fixa sur elle un regard à la fois surpris et admiratif. Elle lui sourit, reconnaissante qu’il accepte d’entrer dans le jeu.
— Bon, d’accord ! lança-t-il. Désolé, Savage Sam… Je te laisse ta conquête. Je vais m’en chercher une autre.
— Moi ! Je suis d’accord ! s’écria Valerie en se jetant dans les bras de Cy.
— Eh bien, déclara Henri, voici un duel qui se finit de manière inattendue… Par bonheur, nous ne sommes pas à O.K. Corral ! Maintenant, chers amis, profitez donc de toutes les animations qui sont à votre disposition. Les enfants peuvent s’amuser à chercher des pépites d’argent dans le sable. Les dames trouveront de superbes bijoux en vente sur de nombreux stands. Enfin, n’oubliez pas que les talentueux acteurs que vous venez de voir se produisent tous les soirs au Gilded Lily !
Jane resta un moment immobile au milieu de la rue. Elle se sentait tout à la fois soulagée et vaguement ridicule.
Un petit garçon passa près d’elle en lançant :
— Je voulais voir le duel au pistolet, moi !
Il était manifestement très déçu.
En revanche, dans un groupe de jeunes gens d’une vingtaine d’années, juste à côté, un garçon dégingandé fit remarquer d’un ton enthousiaste :
— Vous voyez ? Je vous l’avais dit. C’est génial, ils savent se renouveler en permanence !
— Si je m’y attendais ! lança Henri Coque à Jane en venant vers elle. Non seulement vous avez des talents d’actrice insoupçonnés, mais vous êtes la reine de l’improvisation !
— Je me suis dit qu’il serait amusant d’essayer. Pour voir ce qu’aurait fait un agent du FBI contemporain à ma place, bien sûr.
— Et c’était très réussi ! s’écria Valerie en s’approchant à son tour. Dommage que Jennie ne soit toujours pas là. D’ordinaire, elle fait semblant de fondre en larme et sanglote en disant qu’elle est la maman de l’affreux Jenkins…
— C’est bizarre qu’elle soit à ce point en retard, répondit Henri en fronçant les sourcils. Peux-tu monter voir si elle est dans sa chambre, Valerie ?
— Non ! Je ne rentre pas toute seule dans le théâtre quand toute la troupe est dehors dans la rue ! répliqua Valerie. J’ai trop peur, là-dedans !
— J’y vais, intervint Jane. Où est la chambre de Jennie ?
— A côté de celle de Brian, deux portes plus loin que la vôtre, répondit Henri. Cela ne vous ennuie pas ? C’est vraiment gentil… J’espère qu’elle n’a rien.
Il semblait de plus en plus inquiet.
Jane hocha la tête et fonça vers le théâtre. Il était effectivement étrange d’y pénétrer quand l’endroit était silencieux et désert. La grande porte, derrière les deux battants de la porte « western », était pourtant ouverte, comme si Henri n’avait pas craint les intrus. La troupe se trouvait juste à quelques mètres du théâtre, cela dit.
Elle grimpa l’escalier en se rendant compte qu’elle tenait toujours à la main les vieux pistolets que Cy et Brian auraient dû utiliser pendant la reconstitution. Avant d’aller voir dans la chambre de Jennie, elle s’enferma dans la sienne pour les examiner. C’étaient des répliques de colt.45, connus aussi sous le nom de « Peacemakers », dont les cylindres contenaient six cartouches métalliques. Elle les ouvrit et fit tomber les cartouches. Dans l’une des armes, elles étaient chargées à blanc.
Dans l’autre, en revanche…
Contrairement à elle, tout le monde n’était pas un tireur chevronné. Et elle savait très bien que lorsqu’une arme chargée tombait dans des mains inexpérimentées, elle faisait généralement des ravages.
Elle réfléchit un moment, puis laissa les deux pistolets vides sur son lit, enveloppa toutes les cartouches — celles à blanc et les autres — dans un mouchoir en papier et glissa le tout dans l’une de ses chaussures.
Elle sortit ensuite dans le couloir pour aller frapper à la porte de Jennie. On ne répondit pas. Elle appela à voix haute : rien non plus. Elle abaissa alors la poignée et se rendit compte que c’était ouvert. Elle entra d’un pas hésitant, tout en continuant à héler Jennie.
Cette dernière ne se trouvait nulle part, pas même dans la salle de bains. De plus en plus troublée, Jane jeta même un coup d’œil sous le lit, en vain.
En ressortant, elle vit le fantôme de Sage McCormick qui l’attendait en haut de l’escalier. Quand Jane approcha, Sage se mit à glisser jusqu’au bas des marches, puis longea le bar et passa dans la salle du théâtre.
Jane la suivit, intriguée.
Sage traversa une porte qui donnait tout au fond des coulisses. Jane ouvrit et se retrouva devant une volée de marches qui descendaient dans les sous-sols, là où on stockait les costumes et les accessoires.
Là, aussi, où on avait retrouvé le crâne de Sage elle-même.
Jane descendit avec précaution, soulagée de savoir qu’on était en plein jour. Arrivée en bas, elle actionna l’interrupteur. Un flot de lumière jaillit.
Sage avançait toujours.
Apparemment, les sous-sols s’étendaient sur toute la longueur du théâtre. Sur un côté, Jane voyait maintenant les rangées de perruques alignées sur leurs supports. Certains des visages qui y étaient peints avaient des prétentions artistiques, mais la plupart d’entre eux étaient grotesques.
Heureusement, cette fois, il n’y avait aucun crâne parmi eux.
Jane s’avança jusqu’au centre de la pièce principale.
D’innombrables costumes, certains protégés par des housses, étaient accrochés sur des portants. Partout, dans des boîtes, s’entassaient des souliers, des cannes, de fausses carabines, des accessoires divers… Et il n’y avait aucune trace de la régisseuse.
— Jennie ? appela Jane à voix haute.
Personne ne répondit.
Jane se rendit compte que la salle se prolongeait par trois pièces plus petites, sans portes, simplement ornées d’arches de bois gracieusement sculptées, comme si le concepteur d’origine avait jugé bon qu’un théâtre soit joli même dans les parties interdites au public.
Jane se fraya un chemin au milieu des caisses jusqu’à la première pièce.
Là aussi, il n’y avait que des piles d’accessoires.
Agacée, elle secoua la tête.
— Où êtes-vous passée, Sage ? demanda-t-elle à voix haute.
Le spectre l’avait amenée jusque-là avant de disparaître. Sage voulait forcément lui faire comprendre quelque chose, mais quoi ?
— Vous ne m’aidez pas beaucoup, vous savez ! murmura-t-elle.
C’était injuste. Car, après tout, si les balles qu’elle jugeait suspectes s’avéraient réellement chargées, Sage aurait permis de sauver la vie d’un homme.
Et surtout, cela signifiait que quelqu’un avait sciemment planifié un meurtre…
Cette pensée glaça Jane. Elle passa devant la deuxième pièce et s’arrêta sur le seuil de la troisième, celle qui jouxtait le Bed & Breakfast de la Vieille Geôle. Elle devait même se trouver quasiment sous l’ancienne prison.
Cette pièce était plus sombre que les autres, car l’éclairage de la grande salle y pénétrait à peine. Jane tâtonna en vain pour trouver un interrupteur. Elle resta debout un moment, hésitant dans l’obscurité.
Cette fois, ce n’étaient pas des caisses qui s’entassaient, mais des mannequins de toutes sortes. Certains étaient plats, en simple bois découpé, avec de vieilles affiches de théâtre punaisées dessus. Sur d’autres, en trois dimensions, on avait accroché les dizaines de costumes accumulés depuis la création du théâtre. Il y avait également, ici et là, des pantins ayant servi à la figuration dans des films des années 1950, réunis par un quelconque collectionneur.
Plusieurs étaient sans tête.
D’autres, au contraire, avaient des visages peints pour représenter toute une gamme d’expressions : la colère, la peur, l’espoir, la joie, la cruauté… Certains étaient soigneusement alignés, d’autres basculés sans ordre les uns sur les autres.
— Sage, où êtes-vous ? insista Jane.
On ne lui répondit pas. Jane s’en voulut d’avoir oublié sa lampe stylo dans sa chambre. Elle avait seulement pensé à glisser son portable dans sa poche.
En même temps, certains mannequins étaient si impressionnants qu’il valait sans doute mieux ne pas les voir en pleine lumière… Elle s’avança pour examiner le plus proche. Il était sculpté dans le bois et représentait une femme de l’époque victorienne.
Les yeux, immenses, étaient de verre bleu, et la bouche s’ouvrait toute grande, comme si le pantin était saisi de terreur face à un épouvantable spectacle.
Une affichette pendait au poignet. Jane se pencha pour la déchiffrer :

Venez tous frissonner comme jamais ! Pour la première fois au Gilded Lily, L’étrange affaire du Dr Jekyll et de M. Hyde !

En se détournant, Jane se cogna dans le mannequin qui, justement, représentait Mister Hyde.
Elle faillit pousser un hurlement et se retint juste à temps.
Un agent fédéral ne hurle pas quand il découvre un mannequin, voyons ! se dit-elle.
Puis, tout à coup, quelque chose se décrocha et faillit tomber sur elle. Elle tressaillit et se mit à rire. C’était le bras d’une réplique du roi Lear, qu’elle avait déplacée en reculant devant Mister Hyde.
— Sage ? appela-t-elle de nouveau en chuchotant.
Cette fois, elle fut étonnée de percevoir une sorte de grognement.
Le spectre n’avait jamais émis aucun son… Ce n’était certainement pas lui.
— Jennie ? Jennie, c’est vous ? s’écria Jane. Où êtes-vous ?
Elle entreprit de se frayer un chemin au milieu du dédale des mannequins. Dans la demi-obscurité, certains possédaient un réalisme frappant, comme s’ils allaient s’animer. Il y avait des entraîneuses, des danseuses de french cancan, des  pom-pom girls, des élégants en smoking… Et aussi des loups-garous, des vampires et de sinistres zombies.
Le grognement se fit de nouveau entendre.
Ce n’était ni le fantôme, ni l’un des mannequins. Jane en était certaine.
A côté d’elle, une figure menaçante, ligotée dans une camisole de force, brandissait un couperet. L’arme était en plastique, mais l’effet produit n’en donnait pas moins la chair de poule. En l’exposant dans la rue, en plein jour, on avait sûrement attiré au théâtre un bon nombre de spectateurs désireux de se faire peur.
Ne pense donc pas aux mannequins… Ils sont inanimés.
— Jennie ? cria Jane une fois de plus.
Les mannequins étaient peut-être inanimés, mais ils rendaient sa recherche vraiment difficile.
— Vous êtes conçus pour faire peur, leur lança Jane d’une voix forte, mais vous ne m’impressionnez pas. Je préfère vous ignorer !
Elle rit intérieurement en se disant qu’elle avait vraiment besoin de se rassurer, et contourna une sorcière terrifiante et un personnage à tête de mouche.
Une fois de plus, l’une des figurines, vêtue d’un smoking démodé, eut l’air de tendre le bras pour la heurter. Elle faillit pousser un cri et se rendit compte qu’elle l’avait simplement déséquilibré.
Le gémissement retentit encore, nettement plus audible.
Jane passa derrière un mannequin à l’air terrorisé qui se dressait, un livre à la main, et découvrit enfin Jennie, gisant à terre, les yeux clos. Un filet de sang coulait sur son front.
— Mon Dieu, Jennie ! s’exclama-t-elle.
Elle s’agenouilla et tâta le pouls de la blessée, tout en tirant son portable de sa poche.
Le pouls était très faible.
— Tenez bon, Jennie… J’appelle les secours !
Tout en parlant, elle eut l’impression qu’on lui tapotait l’épaule et leva les yeux. Sage McCormick venait de réapparaître devant elle, entre le corps recroquevillé de Jennie et une rangée de collégiens en uniforme.
Sage, l’air terrorisé, agitait frénétiquement le bras.
Elle voulait que Jane se retourne.
Jane obéit, pivota lentement, sentit une bouffée d’air et aperçut brièvement le visage grimaçant d’un mannequin avec un chapeau mou, les lèvres étirées en un rictus qui laissait voir des dents jaunâtres.
Il fonçait sur elle…
Elle sentit un coup violent la frapper sur la tête, perdit connaissance et s’effondra sur le corps de Jennie.
*  *  *
Sloan essaya d’appeler Jane. Elle ne répondit pas, et il se sentit aussitôt fou d’inquiétude. Jane avait toujours son téléphone à portée de main, surtout en situation d’urgence. Il appela Chet, qui arpentait la grand-rue, pour lui demander de la retrouver.
— Elle était là il n’y a pas longtemps, pourtant, dit Chet. Elle a fait un numéro incroyable, qui a eu beaucoup de succès. Elle a empêché la fusillade pour la transformer en autre chose… une improvisation spectaculaire, qu’elle a menée comme une vraie professionnelle !
— C’est très bien, Chet, mais je veux absolument que vous me l’ameniez. Je veux lui parler maintenant.
— O.K., je vais la chercher. Je raccroche et je vous rappelle…
— Non ! Restez en ligne jusqu’à ce que vous l’ayez trouvée.
Sloan s’assit sur un petit rocher tombé dans la galerie quand ils y étaient entrés. Le portable à l’oreille, il fixait le cadavre dissimulé sous la bâche, et réfléchissait à toute allure. Il avait déjà appelé Newsome, qui allait venir avec des techniciens de scène de crime et un médecin légiste. Ils mettraient un certain temps, évidemment. Avec ces pistes désertiques, difficilement praticables…
— Où en est-on ? demanda Johnny à voix basse, voyant l’heure tourner.
— Chet a demandé à Henri Coque s’il savait où était Jane. Henri dit qu’elle est partie chercher Jennie et n’est pas réapparue depuis, répondit brièvement Sloan.
Puis il reprit son portable pour demander à son agent :
— Chet, où Jane est-elle allée chercher Jennie ?
— Dans le théâtre.
— Alors, allez-y ! Ne perdez pas une seconde !
De longues minutes s’écoulèrent de nouveau, puis Chet reprit la ligne.
— J’ai regardé dans sa chambre, dans la salle du théâtre, le bar, les cuisines… Jane n’est pas là, Sloan.
Sloan poussa un juron et se mit debout.
— Bon, j’arrive. Demandez à tout le monde de vous aider à chercher, Chet. Je dis bien tout le monde. Vous me passez le théâtre au peigne fin !
— Chef, on a besoin de nous dans la rue. Il y a un monde fou, certains touristes ont bu et cherchent la bagarre…
— Je m’en fiche. Cherchez d’abord Jane. Je viens de tomber sur un nouveau cadavre !
— Ah bon ? Qui donc…
— Faites ce que je vous dis, Chet. Tout de suite, coupa Sloan.
Il raccrocha, saisi d’une telle angoisse qu’il en aurait volontiers fracassé les rochers à coups de poing.
— Je m’occuperai de Newsome, dit Johnny. Je lui dirai que tu t’es étonné que les rochers s’éboulent et que tu as voulu vérifier ce qui se passait à l’intérieur.
— Merci, Johnny, répondit Sloan en empochant le micro qu’il avait installé quelques jours plus tôt.
Il s’était bien douté qu’il se passait des choses louches dans la mine et avait espéré prendre le ou les malfrats sur le fait, mais il ne s’était pas attendu à ça.
Il jeta un dernier coup d’œil vers le cadavre. C’était celui de Caleb Hough, le rancher parvenu et arrogant qui ne supportait pas qu’on sermonne son fiston. Sloan n’avait eu aucune sympathie pour Caleb, mais jamais il n’aurait souhaité le voir finir ainsi.
Caleb baignait dans une mare de sang. Il n’avait pas été exécuté d’une balle comme Berman. On lui avait planté un couteau en pleine poitrine et, visiblement, lorsqu’il s’était plié en deux, un second agresseur lui avait tranché la gorge avec une telle force que Hough en était presque décapité.
— Allez, file, dit Johnny à Sloan.
Sloan fit un hochement de tête, retourna à l’extérieur, siffla Roo et, tout en l’enfourchant, expliqua à Kanga qu’elle devait attendre tranquillement Johnny. Même si on dit que les animaux ne saisissent pas les paroles, et ne sont sensibles qu’au son de la voix, Sloan était convaincu que ses chevaux le comprenaient. Kanga hennit doucement, puis resta sur place et se remit à mâchonner les buissons.
Le chemin de retour lui parut interminable, même s’il ne cessait de s’interroger tout en galopant à bride abattue. Qu’est-ce qui serait le plus rapide ? Aller à cheval jusque dans le centre, ou passer prendre sa voiture de service ?
Finalement, il prit la voiture.
En arrivant au théâtre, il se rendit compte que Chet avait exécuté les ordres, fût-ce à contrecœur. Les acteurs, les techniciens, les serveurs et serveuses, tous étaient en train de passer l’établissement au peigne fin. A l’extérieur, un policier du comté lui avait indiqué que ses collègues exploraient les campings, les stands, les boutiques et le saloon.
Sloan monta dans la chambre de Jane pour tenter de voir si elle y était passée et y avait laissé un indice quelconque.
A première vue, rien n’indiquait qu’elle y fût entrée depuis le moment où elle s’était mise à la fenêtre pour jouer le rôle de Sage McCormick.
Il redescendit et, en bas, faillit se cogner à Henri.
— Henri, avez-vous vérifié les coulisses ? Les loges ?
— Oui, nous sommes allés partout… Jane avait proposé de chercher Jennie, que nous n’avions pas vue de la journée. La dernière fois que je l’ai aperçue, elle rentrait dans le théâtre. Elle a pu ressortir sans qu’on s’en rende compte, cela dit. Il y a un monde fou. Nous ne savons pas où donner de la tête.
— Avez-vous regardé dans les caves ?
— Bien sûr, répondit Henri en hochant le menton. J’y suis descendu. Cy et Brian aussi.
— Je vais tout de même y retourner. Il y a un tel amas de caisses et d’objets, là-dessous… On peut facilement rater un blessé caché dans un coin.
— J’ai fait de mon mieux, mais je redescends avec vous, si vous voulez.
— Non, j’y vais seul. Continuez à fouiller le rez-de-chaussée.
Sloan prit l’escalier pour gagner les caves. Dans la grande pièce, on ne voyait pas grand-chose. Il poussa des caisses, écarta des portants, poussa même les perruques pour voir derrière, sans succès. Rembruni, il fouilla la première petite pièce, puis la deuxième, et passa enfin dans la troisième. Une armée de mannequins, dans la pénombre, semblaient le fixer. Ils avaient l’air de dérisoires bataillons figés dans une surveillance pathétique.
Sloan faillit sauter au plafond en entendant sonner son portable. Le réseau passait donc, dans les caves ? Il faisait si sombre qu’il ne pouvait même pas voir qui l’appelait. Il décrocha en hâte.
— Shérif Trent.
— Sloan ? fit une voix.
Elle était si déformée qu’il eut l’impression, pendant un instant, d’entendre parler un tueur dans un film d’horreur.
— Oui, c’est moi. Qui êtes-vous ?
— Sloan, c’est Jane…
Il y avait comme un écho. Il comprit qu’en fait c’était parce qu’elle parlait dans la pièce même où il se trouvait.
— Où es-tu ?
— A trois mètres de vous, environ, puisque j’ai entendu la sonnerie de votre portable. Je suis en train de me relever.
Sloan sursauta de nouveau et recula d’un bond en voyant les mannequins se renverser et tomber les uns sur les autres.
— Jane !
Il glissa son portable dans sa poche puis se mit à escalader la pile de mannequins. L’un d’eux parut surgir au-dessus des autres : c’était Jane.
— Que se passe-t-il, bon sang ? s’écria-t-il en arrivant près d’elle.
Dans l’épaisse pénombre, il comprit pourquoi il l’avait prise pour l’une des figurines. Son chignon s’était défait, elle avait le visage blême et portait toujours sa longue robe bleue. Il la vit prête à vaciller et écarta une créature en chapeau mou pour la rattraper.
Elle porta la main à sa tempe.
— J’ai été assommée, je ne sais pas comment, murmura-t-elle. Mais ça va. En revanche, Jennie…
Elle recula d’un pas. La gorge serrée, Sloan vit Jennie prostrée sur le sol.
— Elle est vivante mais inconsciente, expliqua Jane. Je pense qu’elle n’a rien de cassé, mais il faudrait la sortir d’ici. Si vous pouviez m’aider… Je n’ai plus beaucoup de force.
— En théorie, mieux vaut ne pas déplacer un blessé, mais tu as raison, on ne peut pas la laisser là. Les secouristes ne pourraient même pas accéder jusqu’à elle, de toute façon.
Il reprit son portable et demanda à Chet d’alerter immédiatement les urgences.
Ensuite, il se pencha pour prendre doucement Jennie dans ses bras.
— Ça va aller, tu es sûre ? demanda-t-il à Jane d’une voix tendue.
Il se força à maîtriser ses émotions. La priorité, c’était d’amener Jennie à l’hôpital et de faire examiner Jane par des médecins.
— Oui, ça ira, assura-t-elle. Et ne t’inquiète pas trop pour Jennie. Son pouls n’est pas préoccupant. Je pense qu’on l’a assommée aussi, rien d’autre.
— Précède-moi dans l’escalier.
Au même moment, il y eut un remue-ménage en haut des marches.
— Je les entends ! Il l’a retrouvée ! cria Henri Coque à quelqu’un derrière lui.
Sans se soucier des objets qu’il cognait au passage, Sloan retraversa la grande cave puis grimpa l’escalier, Jane devant lui. Il la vit trébucher puis reprendre de l’assurance, avant que Henri ne l’aide à franchir les dernières marches. En débouchant sur le palier, il se rendit compte que tout un petit groupe les attendait, l’air anxieux. Derrière Henri, il y avait Valerie, Alice, Cy et deux des barmen du soir.
— Reculez, ordonna-t-il. Jennie a besoin d’air !
— Mon Dieu, Jennie ! s’écria Valerie, consternée, tout en reculant comme les autres.
— Que s’est-il passé ? demanda Henri, l’air abasourdi.
Oui, que diable s’était-il passé ? se demandait Sloan.
Il s’avança lentement dans le restaurant. Liz, la serveuse, le précéda en débarrassant rapidement l’une des plus grandes tables, où il déposa Jennie. Au même moment, les portes battantes du Gilded Lily s’ouvrirent en claquant, et Chet fit irruption avec deux secouristes et leur mallette. Ils entreprirent aussitôt d’examiner Jennie tout en posant des questions sur ce qui lui était arrivé.
Jane expliqua qu’elle avait retrouvé Jennie dans les caves en l’entendant gémir, puis qu’elle-même avait reçu un coup sur la tête.
— Un coup sur la tête ? répéta Henri, stupéfait. Mais…
— Un de ces stupides mannequins a dû tomber ! coupa Valerie.
— Ça m’étonnerait qu’un mannequin l’ait frappée sur le crâne, intervint Alice, mais il est vrai qu’on peut se blesser, avec ces vieux trucs. La première fois que je suis descendue, l’un d’eux s’est effondré sur mon bras, je me rappelle.
— Ces mannequins sont maudits, Henri, insista Valerie. Tu devrais t’en débarrasser !
Les secouristes avaient mis Jennie sous perfusion. L’un d’eux appela des collègues par radio et, quelques minutes plus tard, deux brancardiers arrivèrent. Le plus âgé se tourna vers Jane.
— Vous devriez venir aussi à l’hôpital. Les coups sur le crâne ne sont pas sans risques.
— Ne vous en faites pas, ça va. Je…
— Ils ont raison. Il te faut un scanner, déclara sèchement Sloan. Tu as peut-être une commotion cérébrale.
Il la prit par le bras.
— Viens, je t’accompagne.
— Mais, Sloan…
— Allons !
— On ne sait même pas ce qui lui est arrivé ! objecta Henri.
— C’est vrai. J’ai trouvé Jennie, puis j’ai sorti mon portable pour appeler à l’aide… et la seule chose dont je me souvienne ensuite, c’est que j’étais par terre, moi aussi !
Sloan hésita. Il répugnait à laisser Jane partir sans lui à l’hôpital mais, en même temps, craignait qu’en son absence on n’aille fureter dans les caves avant qu’il ait eu le temps de faire lui-même les premières constatations. Cela dit, l’hôpital ne se trouvait qu’à trois kilomètres. Il serait vite revenu.
— Chet ! lança-t-il d’un ton nerveux.
— Oui, chef ?
— Mettez-vous devant cette porte et ne laissez personne entrer ou sortir jusqu’à mon retour, compris ?
— Oui, chef.
— Et si quelqu’un surgit de cette cave, vous l’arrêtez immédiatement !
— Attendez ! intervint Henri en fronçant les sourcils. Je veux descendre voir les dégâts, moi… Si ça se trouve, Jane et Jennie se sont simplement cognées dans des mannequins ou les ont reçus sur la tête. Vous imaginez je ne sais quel complot, Sloan, mais…
— Ecoutez, Henri, tout ça a commencé parce que vous vouliez savoir qui avait mis un crâne au milieu de vos perruques. Alors maintenant, je continue jusqu’au bout !
Les urgentistes avaient déjà emmené Jennie. L’un d’eux se tenait maintenant sur le seuil du théâtre, attendant avec impatience Sloan et Jane.
— Nous ne savons toujours pas ce qui se trame à Lily, reprit Sloan en toisant Henri, mais une chose est sûre : ça ne concerne pas seulement le théâtre. Aujourd’hui même, j’ai retrouvé le corps de Caleb Hough dans une mine abandonnée, assassiné. Ça nous fait maintenant deux meurtres sur les bras, alors je le répète : personne ne descend dans les caves !
Il se tourna, attrapa le bras de Jane qui le regardait bouche bée, comme les autres, et l’entraîna vers la porte.
— Sloan…, commença-t-elle.
Il l’interrompit aussitôt.
— Tu vas faire une radio, un scanner, ce qu’on voudra, un point c’est tout ! gronda-t-il sans la laisser parler.
On jugerait peut-être qu’il se conduisait en macho. Tant pis ! C’était lui le shérif, et jusqu’à nouvel ordre, c’était lui qui commandait.
Dans la rue, on les fit monter dans l’ambulance. Ils se dirigèrent vers l’hôpital, toutes sirènes hurlantes.
*  *  *
Jane regrettait amèrement de ne pas être revenue à elle avant que Sloan ne la retrouve dans les sous-sols.
Cela lui aurait évité de se retrouver en blouse d’hôpital, en train de subir toute une batterie d’examens, une perfusion dans le bras, tandis qu’un jeune médecin lui expliquait d’un ton sévère qu’elle souffrait d’une légère commotion cérébrale et aurait intérêt à se montrer prudente les jours suivants.
— Vous pourrez reprendre vos activités, mais sans vous fatiguer, surtout. Vous êtes restée inconsciente un bon moment. Vous avez de la chance de vous en tirer à bon compte.
— Je vais pouvoir partir, maintenant ? demanda Jane.
— Oui, je vais vous signer une décharge.
Le médecin jeta un regard à Sloan qui avait assisté à tout, sauf lorsque les procédures médicales exigeaient qu’il patiente dans le couloir. Il en avait profité pour appeler l’officier Newsome et, à l’évidence, l’entretien n’avait pas amélioré son humeur.
— Voilà. Prenez soin de vous, dit le médecin à Jane.
— Elle fera attention, comptez sur moi, déclara Sloan qui s’était adossé au mur, les bras croisés.
Dix minutes plus tard, ils étaient tous deux assis à l’arrière du véhicule de la police du comté, qui les ramenait dans le centre.
Ils n’échangèrent pas un mot. Le silence était pesant mais, comprenant que Sloan n’avait pas envie de parler devant un tiers, Jane ne posa aucune question.
Quand ils regagnèrent le théâtre, l’activité avait repris. Les clients s’entassaient au bar et toutes les tables du restaurant étaient occupées. Liz se précipita pour les accueillir.
— Jane ! Comment vous sentez-vous ? demanda-t-elle d’un ton anxieux.
— Ça va !
— Et Jennie ?
— Elle n’a pas encore repris conscience, mais on s’occupe d’elle, répondit Sloan à la place de Jane. Où est Henri ?
— Dans les coulisses, en train de préparer la représentation de ce soir. Il est obligé de répartir entre les acteurs les tâches dont Jennie s’occupe d’habitude. Quant à votre agent, il n’a pas quitté son poste devant la porte de la cave depuis que vous êtes partis.
— Merci, Liz.
Sloan attendit que la serveuse se soit éloignée avant de se tourner vers Jane.
— Tu devrais t’allonger un moment.
— Je n’ai aucune envie de m’allonger !
— Je vais te porter dans l’escalier…
— Sloan, écoute-moi. Je me sens bien, sincèrement. Je tiens à descendre avec toi. S’il y a quelque chose à trouver en bas, nous irons beaucoup plus vite à deux.
— Jane, je…
— Sloan, je t’en prie !
Il jura dans sa barbe, puis céda.
— Bon, d’accord, viens avec moi. Mais dès que nous aurons fini, tu files au lit !
— On verra à ce moment-là, répondit-elle d’un ton ferme.
Le visage fermé, Sloan entraîna Jane vers l’entrée des caves en la guidant au milieu de la foule, une main posée dans son dos.
Tout autour d’eux, les touristes se montraient encore plus bruyants qu’à l’ordinaire. Jane avait peine à se dégager des plus avinés, qui l’arrêtaient pour lui parler ou se faire prendre en photo avec elle. Chaque fois, Sloan, dont l’humeur était de plus en plus sombre, s’interposait d’un air féroce pour les faire reculer.
— Je n’ai pas bougé, chef ! lança Chet quand ils arrivèrent enfin devant la porte des caves. Liz m’a fait du café. Personne n’est monté ni descendu !
Il sourit timidement à Jane puis, sentant Sloan particulièrement crispé, s’éclaircit la gorge et détourna les yeux.
— Merci, Chet, grommela brièvement Sloan.
Il descendit l’escalier sans se retourner pour regarder Jane, qui le suivait. En bas, il décrocha de sa ceinture une lampe torche et se dirigea tout droit vers la troisième cave, celle qui, se dit Jane, resterait définitivement dans son souvenir « l’antre des mannequins ».
Sous le rayon puissant de la lampe, lesdits mannequins semblaient d’ailleurs beaucoup moins impressionnants.
— Bon. Maintenant, je veux savoir tout ce qui s’est passé, seconde par seconde, dit Sloan.
— D’abord, je suis montée voir si Jennie était là-haut, répondit Jane. Je ne l’ai pas trouvée…
Elle hésita, puis avoua :
— Alors, Sage McCormick m’est apparue. C’est elle qui m’a guidée jusqu’à la porte des caves. Ensuite, elle a disparu. J’ai commencé à fouiller un peu partout puis, quand je suis arrivée dans cette pièce, j’ai entendu un gémissement. J’ai écarté les mannequins et je suis tombée sur Jennie.
Elle s’interrompit en frissonnant, avant d’enchaîner :
— Quand j’ai pris mon portable pour donner l’alerte, Sage a réapparu. Elle m’a fait signe de regarder derrière moi et… à ce moment-là, j’ai reçu un coup sur la tête et j’ai perdu conscience.
— Donc, à ton avis, quelqu’un était caché sur place…
— Oui.
— Et ce n’est pas un mannequin qui t’est tombé dessus.
— Je suis sûre que non. Je ne vois pas comment un simple mannequin pourrait assommer Jennie, puis moi, assez fort pour que nous perdions conscience. Tu ne crois pas ?
— Si, bien sûr. Le problème, c’est qu’on n’a vu personne sortir d’ici, ni entrer, d’ailleurs.
— Le théâtre semblait effectivement désert quand je suis arrivée. Enfin, Jennie mise à part, naturellement.
Sloan fit courir sa lampe sur toute la largeur de la pièce. La moitié des mannequins, à présent, était par terre.
— Tu cherches quelque chose ? s’enquit Jane.
Sans répondre, Sloan tendit le doigt. Jane vit une empreinte à demi effacée sur le sol de terre battue.
— Ça pourrait être n’importe qui, Sloan, objecta Jane.
— Pas vraiment. L’empreinte est bien trop grande pour être la tienne ou celle de Jennie, et en ce qui me concerne je ne porte pas de chaussures de chantier. Ne marche pas dessus, surtout. Je vais faire venir les techniciens. Regarde si par hasard tu vois d’autres indices.
Jane obéit en se déplaçant avec précaution. Sloan, de son côté, fouillait méticuleusement. Au bout d’un moment, il s’écria :
— Je l’ai trouvée !
— Quoi donc ?
— L’arme dont on s’est servi.
Il tira des gants de caoutchouc de sa poche, les enfila et plongea le bras sous une pile de mannequins entassés, tout près de l’endroit où Jane avait découvert Jennie.
Il en sortit avec soin un objet.
C’était une canne ancienne, d’époque victorienne, à tête sculptée en forme de loup grimaçant.
— Tiens-moi la lampe, demanda-t-il.
Jane la lui prit des mains pour éclairer la canne. Tout près de la poignée, comme si le loup de bois sculpté avait mordu sa victime, on distinguait une tache de sang.
— Probablement celui de Jennie, marmonna Sloan. Tu as eu vraiment beaucoup de chance de ne pas être plus gravement blessée.
— Oui, c’est aussi ce que dit le médecin, répondit-elle, un peu agacée. Tu vas envoyer ça au labo ?
Sloan prit son portable, et s’entretint brièvement avec quelqu’un. Jane devina qu’il s’agissait de Newsome.
— O.K., conclut-il, envoyez-les, je les attends.
Il raccrocha.
— Newsome ne vient pas ? demanda Jane, étonnée.
— Non. Il est à la morgue, où on examine le corps que j’ai trouvé ce matin.
Jane sentit soudain la tête lui tourner. C’était sans doute les effets de la commotion, bien sûr, mais… Elle lutta pour se reprendre et murmura :
— Tu… tu parles de Caleb Hough ? Comme tu l’as dit tout à l’heure ?
— Exactement. Je n’ai pas voulu entrer dans les détails avant d’être certain que tu n’avais rien de grave. Caleb a été tué à l’arme blanche… On lui a pratiquement tranché la gorge.
Jane le dévisagea en ouvrant de grands yeux.
— Sloan, es-tu sûr que ce soit lié à ce qui se passe au théâtre ? D’accord, il y a eu le crâne, puis le squelette de Sage, l’agression contre Jennie et moi… Mais on n’a tué personne, ici.
— N’oublie pas que Jennie est toujours dans le coma. Peut-être qu’on cherchait vraiment à supprimer l’une de vous, voire les deux.
Jane, à présent, redoutait presque de lui avouer la vérité, au sujet des pistolets de Cy et Brian, mais il le fallait.
— Tu sais, commença-t-elle, j’ai empêché le duel d’avoir lieu, un peu plus tôt…
— Oui, on m’en a parlé, répliqua-t-il. Il paraît que tu as fait une brillante improvisation.
— La vérité est un peu différente. Sage McCormick m’est apparue et… Bref, j’ai eu l’intuition que quelqu’un avait chargé les cartouches. J’ai vérifié et… c’était vrai.
Sloan serra les mâchoires en la regardant fixement. Il semblait plus que jamais au bord de l’explosion.
— Comment ça, c’était vrai ? demanda-t-il. Les cartouches n’étaient pas chargées à blanc ?
— Pas toutes, apparemment, répondit-elle, les joues enflammées. En tout cas, il n’y avait pas le même contenu dans les deux armes.
— Où sont les pistolets, maintenant ?
— Sur mon lit.
— Non, ils n’y sont pas.
— Mais si ! C’est là que je les ai laissés !
— Quand je suis venu te chercher, tout à l’heure, je suis d’abord monté dans ta chambre. Il n’y avait rien sur le lit.
N’oubliez pas de fermer à clé, avait dit Jennie.
Cette fois, elle n’y avait pas pensé…
— Normalement, j’ai toujours les cartouches, murmura-t-elle.
— Tu en es sûre ?
— Oui, à moins qu’on n’ait vraiment fouillé partout. Je les ai cachées dans l’une de mes chaussures.
Sloan la foudroya du regard.
— Ecoute, je sais que tu es inquiet à mon sujet, mais si tu ne te calmes pas un peu, tu risques la crise cardiaque, lui dit-elle tranquillement.
Il la regarda, les yeux écarquillés, mais n’eut pas le temps de répliquer : Chet appelait depuis le haut de l’escalier.
— Sloan ? Tout va bien ?
— Ça va, Chet. Restez où vous êtes, d’accord ? J’attends les techniciens de scène de crime de Newsome.
— Oui, chef.
Cependant, Henri, qui venait de surgir derrière Chet, dégringola les marches en protestant.
— Qu’est-ce que vous fichez, Sloan ? La représentation de ce soir est l’une des plus importantes de l’année ! Nous sommes en plein festival ! Ne me dites pas que le théâtre va être envahi par des policiers maintenant ?
— Il se trouve que quelqu’un a plongé votre régisseuse dans le coma en l’assommant avec une canne, et que cette canne a aussi été utilisée contre un agent fédéral, en l’occurrence Jane. Oui, je fais venir des policiers dès maintenant et je ne vais pas me gêner !
Henri, arrivé au bas de l’escalier, secoua la tête d’un air incrédule.
— Qu’est-ce que c’est que cette histoire de canne ? Jennie a dû se cogner contre un mannequin, c’est tout. Vous avez bien vu le bric-à-brac qui règne ici ! Il n’y a pas besoin d’aller chercher midi à quatorze heures. Je…
Il s’interrompit en se tournant vers Jane, puis reprit :
— Cela dit, je suis content que vous alliez mieux, Jane. N’allez pas croire que ce qui se passe m’est égal. Simplement, je ne sais plus où donner de la tête et… Vous pensez vraiment qu’on vous a frappée exprès ?
Sloan répondit à la place de Jane.
— Oui, Henri, Jane et Jennie ont été sciemment agressées. Les techniciens vont venir examiner les caves et vous pouvez vous féliciter que je ne ferme pas tout le théâtre. D’ailleurs, à ce propos… J’interdis pour le moment toutes les scènes de violence, pendant les représentations comme dans la rue. Pas de faux duels, pas de fausses pendaisons, rien !
— Mais voyons, Sloan, nous avons la reconstitution d’une arrivée de hors-la-loi en ville, demain… Avec des carabines et une fusillade !
— Eh bien trouvez autre chose. Je ne veux pas voir une seule arme.
— Je vous rappelle que je suis le maire et que je peux vous virer quand je veux, Sloan !
— Virez-moi si ça vous chante. Le comté est sur l’affaire, et, eux, ils peuvent passer par-dessus votre tête, Henri. Avez-vous déjà oublié que Jennie est à l’hôpital ? Dans le coma ?
Henri resta coi et baissa la tête.
— Et puis, il y a eu un second meurtre, je vous l’ai dit. Caleb Hough.
Henri releva les yeux.
— Je suis désolé, Sloan. Vraiment désolé. Caleb était un salaud mais il ne méritait pas ça. Cela dit, on l’a tué dans une vieille mine, pas dans le théâtre…
— Henri, les techniciens de la police vont faire leur travail, un point c’est tout. Je ne vous oblige pas à fermer, en tout cas pas pour l’instant, mais ce qui se passe est grave. Vous avez envie qu’un cadavre tombe des cintres au beau milieu du spectacle ?
— N’exagérez pas !
— Henri, faites-moi le plaisir de remonter, maintenant. Nous vous rejoignons bientôt.
— Qu’est-ce que c’est que ça ? rétorqua Henri en tendant le doigt vers la canne.
— L’arme dont on s’est servi. Elle va partir au labo.
Henri poussa un grommellement exaspéré puis remonta à l’étage. Sloan se tourna vers Jane.
— Monte chercher les cartouches dans ta chambre. Regarde à tout hasard si tu vois les pistolets dans un coin, mais j’en doute. Je remonterai dès que les techniciens seront là. Et ce soir, tu dors chez moi.
Jane se rapprocha de lui.
— Il vaut mieux que je reste au théâtre, Sloan. Si jamais il arrive quoi que ce soit…
— Tu veux te faire assommer de nouveau ? Avec la commotion que tu as eue ? Pas question. Soit tu fais ce que je dis, soit tu quittes Lily.
Jane se redressa, furieuse, tentée de l’envoyer promener, lui et sa bourgade pleine de fantômes.
Mais maintenant qu’elle avait vu Sage, qui tentait de communiquer avec elle…
Maintenant que des gens mouraient, surtout…
— Bien, répondit-elle, les dents serrées. Comme tu voudras.
Elle tourna les talons sans rien ajouter. Chet la regarda passer devant lui en faisant celui qui n’avait rien entendu.
— Bonsoir, Jane, dit-il en hochant poliment la tête.
— Bonsoir, Chet, répondit-elle en poursuivant son chemin.
En traversant le bar, elle fut de nouveau accostée par une myriade de touristes. Elle accepta gentiment de poser pour quelques photos. Tant pis si Sloan n’approuvait pas !
Jane s’inquiétait pour cette pauvre Jennie, naturellement, mais elle comprenait aussi la réaction d’Henri. Ce soir-là, le théâtre allait faire l’une des plus grosses recettes de la saison.
En voyant arriver les techniciens de scène de crime, elle expliqua hâtivement autour d’elle qu’elle n’avait plus le temps de se faire prendre en photo. Les gens murmurèrent en se demandant pourquoi des policiers se dirigeaient vers les sous-sols, mais personne ne s’enfuit en courant.
Sloan n’allait pas tarder à remonter. Elle s’excusa et courut jusqu’à sa chambre.
Là, elle se planta devant le miroir pour s’examiner. Personne n’avait eu l’air de la trouver changée, même si elle sentait nettement, du bout des doigts, la bosse qui lui gonflait sur le crâne.
Elle s’en tirait à bon compte, c’était vrai, mais elle ne regrettait pas ce qu’elle avait fait. Le seul risque un peu idiot qu’elle avait pris, c’était d’interrompre le duel entre Cy et Brian en se disant que les armes étaient peut-être chargées.
Comme Sloan l’avait dit, d’ailleurs, elles ne se trouvaient plus sur le lit, ni dessous, ni dans aucun des recoins où elle fouilla.
Elle prépara rapidement un sac avec des affaires de nuit et sortit les cartouches de sa chaussure. Quand Sloan arriva, il entra et referma la porte derrière lui.
— Alors ? Les cartouches ? demanda-t-il.
Elle les lui tendit. Pas une ne manquait.
Il les examina, puis releva la tête vers elle.
— Est-ce que tu te rappelles lequel des acteurs tenait le pistolet chargé ?
— Non, répondit-elle en secouant la tête. Je me suis juste emparée des armes le plus vite possible.
Il allait sans doute rétorquer qu’elle faisait un piètre agent… mais ce ne fut pas le cas.
— Au moins, tu as sauvé la vie de quelqu’un, laissa-t-il tomber.
Il n’avait plus l’air prêt à exploser. Ses traits tirés exprimaient même une certaine lassitude.
— Allons-y, reprit-il en soupirant. Deux policiers du comté vont passer la nuit sur place. Même si cette affaire dépasse largement le cadre du Gilded Lily, l’établissement est tout de même concerné. Si je m’écoutais, j’exigerais tout bonnement la fermeture !
— Cela t’empêcherait de mener efficacement l’enquête, voyons.
Il haussa les épaules.
— Eh bien, espérons que ces deux flics sont aussi perspicaces que toi.
Il prit son sac en répétant :
— Allons-y. Je tombe de fatigue et j’ai une dernière chose à faire avant que nous rentrions chez moi.
— Quoi donc ?
— Il faut que j’aille au ranch de Caleb, prévenir sa femme et son fils qu’il est mort.
— Alors, donne-moi un coup de main pour enlever mon déguisement, répondit-elle. Ça ira plus vite.
Il la regarda, l’air désemparé.
— Il suffit de délacer le corset dans le dos, expliqua-t-elle. Je me change rapidement et je serai prête.
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Le ranch de la famille Hough était immense. Des granges, des paddocks, des écuries s’étendaient sur la droite du domaine. Au centre trônait la maison principale, sur une éminence. Une allée bordée de superbes cactus sinuait jusqu’à la véranda. L’ensemble aurait pu figurer dignement dans un magazine de décoration.
Sloan appuya sur la sonnette. Il était content que Jane l’ait accompagné. Il détestait devoir annoncer à des proches qu’un des leurs venait de mourir. Mais il se forçait, car il détestait encore plus qu’ils l’apprennent par la presse ou par une autre source.
Jane lui effleura la main en soufflant :
— Il y a des heures qu’on a retrouvé le corps, maintenant… Tu ne crois pas qu’ils sont déjà au courant ?
— Non. Liam Newsome est déjà venu sans trouver personne. Je l’avais fait prévenir par Johnny pendant que je partais te chercher. J’ai l’air de vouloir faire cavalier seul, mais Liam est un officier fiable ! Il a aussi essayé les portables de la famille, sans succès. Apparemment, Caleb avait pris celui de Jimmy, et Zoe, la femme de Caleb, égare le sien en permanence.
— J’ai bien l’impression que personne n’est là, cette fois non plus, fit remarquer Jane. Peut-être que la mère et son fils ont quitté la ville…
— Je ne pense pas, répondit Sloan en fronçant les sourcils. Il arrive à Jimmy de travailler avec Heidi, pour les promenades de touristes. Je vais vérifier…
Il prit son portable pour appeler la jeune femme.
— Bonjour, répondit-elle d’un ton essoufflé, ici les Ecuries de Lily…
— Heidi ? C’est Sloan.
— Oui, j’ai vu votre nom s’afficher. Que se passe-t-il ?
— Est-ce que Jimmy est venu vous donner un coup de main, aujourd’hui ?
— Non, alors qu’il était censé venir, pourtant ! En plus, il n’a pas décroché son portable depuis ce matin. C’est pour ça que je suis essoufflée. Je suis obligée d’assurer toute seule les excursions ! Il ne se passe rien de grave, au moins ? J’ai vu en passant que toute la zone autour de la vieille mine était barrée par des cordons de police. Un flic du comté m’a demandé de passer avec le groupe sans m’arrêter. Bon sang, Sloan, à ce rythme, je vais…
Heidi devenait de nouveau hystérique. Sloan n’était pas d’humeur à la supporter pour l’instant.
— Merci, Heidi, coupa-t-il brusquement avant de raccrocher.
Jane lui jeta un coup d’œil, puis s’avança pour regarder par la vitre de la porte d’entrée.
— Sloan ?
— Oui ? dit-il en s’approchant.
— Il y a un châle et un sac à main posés sur la table du hall. Avec un trousseau de clés juste à côté.
Il y avait sans doute des employés dans les écuries ou les granges, mais celles-ci se trouvaient trop loin de la maison pour qu’il puisse les appeler.
Il appuya sur la poignée de la porte : c’était fermé. Le battant était de bois massif. Inutile de se démettre l’épaule en essayant de l’enfoncer… Il hésita une demi-seconde, puis sortit son revolver et tira dans la serrure. Si son geste surprit Jane, elle n’en dit rien.
— Je vais voir à l’étage, suggéra-t-elle, une fois qu’ils furent entrés.
Resté au rez-de-chaussée, Sloan parcourut la salle à manger, la cuisine, le bureau-fumoir de Caleb et même l’office. Tout semblait en ordre. Peut-être avait-il eu tort de s’inquiéter. Maintenant, il allait devoir expliquer pourquoi il avait forcé la serrure d’une propriété privée, alors qu’il venait annoncer un décès… Ça risquait d’être délicat.
— Sloan ! Viens voir ! cria Jane depuis l’étage.
Il grimpa les escaliers quatre à quatre. Jane se trouvait dans la chambre de Jimmy Hough, où tout donnait l’impression qu’il y avait eu un sacré remue-ménage. Les oreillers gisaient dans un coin et les draps étaient à demi arrachés du lit.
— Mais où est Jimmy ? grommela Sloan, un creux à l’estomac.
Toute cette histoire le rendait malade. Caleb, si antipathique qu’il fût, avait connu une mort atroce. Quant à Jimmy, c’était un brave gosse, avec toute la vie devant lui…
Jane posa un bras sur son épaule.
— Cela ne veut pas forcément dire qu’il est mort, Sloan. Il a peut-être été kidnappé.
— Son père a été assassiné. Qui aurait intérêt à enlever Jimmy ?
Puis, soudain, il fonça vers la porte.
— Où vas-tu ?
— Voir le garage.
Il courut jusque dans la cuisine, où une porte donnait sur le garage. Elle était verrouillée, mais le bois était mince et, cette fois, il lui suffit d’un coup d’épaule pour ouvrir.
— Ça sent le monoxyde de carbone ! murmura Jane.
Sloan étouffa un juron. Il sentait lui aussi l’odeur mais ne voyait personne. Trois voitures se trouvaient là. Il fonça vers la Maserati garée au fond, tandis que Jane examinait un 4x4 Acura placé devant elle. Les deux étaient vides. Ils se rejoignirent au milieu, devant une Chevrolet 1957. Sloan ouvrit la portière côté passager à la volée. Jane fit de même côté conducteur.
Jimmy et sa mère étaient là, Zoe derrière le volant, son fils à côté d’elle, affalés sur les sièges, couverts de draps blancs comme s’ils avaient voulu jouer aux fantômes.
Sloan et Jane arrachèrent les draps.
Sloan tâta le pouls de Jimmy. On sentait encore un frémissement. Il jeta un coup d’œil à Jane, qui avait vérifié celui de Zoe, et se sentit soulagé quand elle hocha la tête.
— C’est très faible, mais le cœur bat, dit-elle.
Sloan prit son portable pour appeler les urgences.
— J’ouvre pour faire de l’air, lança Jane.
Elle se précipita pour relever le portail roulant. Quand il fut à mi-hauteur, Sloan vit trois véhicules de police déboucher dans l’allée. L’un venait de son service ; les deux autres étaient des voitures du comté.
C’était trop rapide pour être lié à l’appel qu’il venait de lancer mais il se sentit soulagé.
Declan MacCarthy, son adjoint du service de nuit, s’approcha le premier.
— Sloan ! Je ne m’attendais pas à vous voir. Que se passe-t-il ? Je sais simplement que Caleb Hough est mort et qu’on ignore où sont sa femme et son fils…
— Ils sont là. L’ambulance arrive, répondit Sloan. Qu’est-ce que vous faites ici ?
— L’alarme de la maison s’est déclenchée. La compagnie de sécurité a prévenu la police du comté, et le comté m’a appelé, expliqua Declan.
— Aidez-moi à sortir Zoe et Jimmy du garage.
Les deux officiers du comté, comprenant ce qui se passait, rangèrent leur arme. Ils vinrent aider Jane, qui extirpait Zoe de la Chevrolet, tandis que Declan et Sloan se chargeaient de Jimmy. Ils allongèrent les deux victimes inconscientes dans l’allée, sur une couverture que Declan avait tirée de son coffre.
— Mme Hough respire, dit-il. Jimmy, non, apparemment, même si je sens un peu son pouls…
Sloan se laissa tomber à genoux près de Jimmy et se mit à lui faire du bouche-à-bouche. Declan, en rythme avec lui, appuyait sur la poitrine de l’adolescent.
Jimmy toussa, puis se remit enfin à respirer. Sloan eut l’impression qu’un poids s’envolait de ses épaules. Jimmy n’allait pas mourir. Il ignorait combien de temps sa mère et lui avaient inhalé le gaz toxique, et l’adolescent risquait peut-être d’avoir des séquelles au cerveau, mais il vivrait.
L’ambulance arriva, et les urgentistes prirent le relais.
L’un des officiers du comté se présenta sous le nom de « sergent Johnson ».
— Je suis déjà passé ce matin et je n’ai pas eu l’idée de regarder dans le garage. Heureusement que vous l’avez fait, shérif ! Je vais prévenir Newsome.
Il ajouta en hochant la tête :
— C’est un miracle que ces deux-là soient en vie !
— Je n’y suis pour rien, répondit Sloan. L’un d’eux a eu le réflexe de couper le contact de la voiture. Ils se sont sauvés eux-mêmes.
— Oui, sauf que s’ils avaient passé la nuit là-dedans, ils ne s’en seraient peut-être pas sortis, répondit Johnson. Vous voulez faire les premières constatations ?
— Non, l’officier MacCarthy va s’en charger, répondit Sloan. Moi, comme je connais ce gamin, j’aimerais l’accompagner à l’hôpital.
Pendant que les urgentistes préparaient l’ambulance, Sloan vit trois hommes sortir des écuries, à quelque distance. C’étaient de toute évidence des employés : ils étaient en jean, avec des bottes tachées de boue. Le ranch Hough était l’un des rares, dans la région, qui disposait d’un ruisseau et de sa propre nappe phréatique. Hough avait payé des fortunes pour s’en assurer l’exclusivité et monter son élevage de beefalos en plein milieu du désert.
L’un des trois hommes, un type trapu, s’avança, sa casquette à la main, le visage crispé d’inquiétude.
— Je suis Inego Garcia, l’un des contremaîtres de M. Hough, dit-il. Que se passe-t-il ?
— Mme Hough et son fils ont été victimes d’une agression, répondit Sloan. Avez-vous vu passer qui que ce soit de suspect, plus tôt dans la journée ?
L’homme fit signe que non. Il était sincère, cela ne faisait pas de doute.
— Non, personne, dit-il. Nous sommes dehors depuis l’aube, pour déplacer les troupeaux. Avec la vague de sécheresse qu’on vient d’avoir, il faut les emmener paître plus loin. Nous ne nous approchons jamais de la maison. M. Hough n’aime pas ça. Il dit toujours que la maison, c’est chez lui, et que nous travaillons dans le ranch, pas chez lui ! Mme Hough est beaucoup plus gentille. La boue ne lui fait pas peur. Il lui arrive de nous apporter des biscuits, des gâteaux… C’est une vraie dame. J’espère que…
— Elle est vivante, assura Sloan.
— Et Jimmy ? Le garçon ? insista Inego, les larmes aux yeux.
— Il est vivant aussi, répondit Jane en lui pressant le bras.
— Est-ce que vous avez prévenu M. Hough ? J’essaye de le joindre depuis ce matin sans y parvenir. Je peux réessayer, bien sûr…
Sloan prit une profonde inspiration avant de répondre.
— M. Hough est mort, Inego. Je suis désolé. En fait, nous cherchions à prévenir sa famille et… maintenant, nous avons compris pourquoi ils ne répondaient pas. Je vais avoir besoin de votre aide. Il nous faut déterminer qui a pu tuer M. Hough et tenté d’éliminer sa famille. Savez-vous s’il avait des ennemis, s’il a eu récemment un litige avec quelqu’un ?
Inego se mit à triturer la casquette de base-ball qu’il tenait dans ses mains. Il jeta un coup d’œil à ses collègues, puis murmura :
— A vrai dire, il vous en voulait beaucoup à vous, shérif. Il n’arrêtait pas de dire que vous alliez ruiner la vie de son fils et le dresser contre lui.
Sloan vit les policiers du comté détourner la tête.
Il avait sincèrement détesté Caleb Hough, c’était vrai. Par-dessus le marché, c’était lui qui avait retrouvé le corps de Caleb dans la mine, puis sa femme et son fils dans le garage. Cela pouvait paraître suspect, évidemment.
— Et à part moi ? demanda-t-il au contremaître.
Les trois employés se regardèrent.
Inego s’éclaircit la gorge.
— Pour être franc, M. Hough s’était mis pratiquement tout le monde à dos, avoua-t-il.
— Tout le monde ?
L’un de ses collègues fit un pas en avant.
— Je m’appelle Lee Cho, dit-il. L’autre jour, j’étais dans la grange, M. Hough est arrivé en pestant contre le propriétaire des Diamants du désert, Grant Winston. Il grommelait que M. Winston… euh…
L’homme se tut et, gêné, jeta un regard de biais en direction de Jane.
— Vous pouvez répéter sans crainte ce qu’il a dit, monsieur Cho, assura-t-elle. Je suis agent fédéral. J’entends souvent des langages assez peu châtiés.
— Eh bien, M. Hough disait que M. Winston était un vrai c…, un salaud qui n’arrivait pas à comprendre que, sans le ranch, Lily ne serait qu’un trou perdu dans le désert, répondit Cho en fixant ses pieds.
Le troisième employé s’éclaircit la gorge pour ajouter :
— Il détestait le Gilded Lily, aussi. Il n’avait pas de mots assez durs pour le directeur. « Henri Coque, ce minable sans c… qui se prend pour un don Juan », il disait. J’ignore complètement ce qu’il lui reprochait. M. Hough ne se gênait pas pour « déblatérer » devant nous, mais c’était comme si nous n’étions pas là. Nous n’avions pas intérêt à répondre.
Sloan sentit qu’on lui tapotait l’épaule : c’était l’un des urgentistes.
— Nous sommes prêts à y aller, shérif.
Sloan tourna la tête vers Declan et les officiers du comté.
— Vous pourrez recueillir les déclarations de ces messieurs ?
Les trois hochèrent solennellement la tête.
— Nous allons aussi faire venir les techniciens, lança Johnson. Ma foi, on peut dire qu’ils ne chôment pas, ces temps-ci !
— Prête ? demanda Sloan à Jane.
— Prête.
Comme il n’y avait place que pour un seul accompagnant, dans l’ambulance, Jane proposa :
— Je vais prendre ta voiture de service.
— Non, je la prends moi-même. Je ne te laisse pas conduire alors que tu viens de subir une commotion cérébrale. Monte là-dedans avec Jimmy et sa mère. Nous nous retrouverons à l’hôpital.
Elle obéit sans discuter. Durant le trajet, Sloan, qui suivait l’ambulance, se dit qu’elle faisait vraiment un agent très compétent, capable d’écouter en silence pendant que d’autres interrogeaient des témoins, et n’intervenant qu’à bon escient.
C’était aussi une artiste de talent. Il était sûr qu’elle se montrait précieuse au sein de son unité, qu’il s’agisse de missions risquées ou de tâches administratives.
Bref, il y avait fort à parier qu’elle ne lâcherait jamais son travail…
Et lui ?
C’était seulement maintenant, alors qu’on y commettait des crimes, qu’il mesurait à quel point il était attaché à sa ville natale.
Sans doute n’était-ce pas le moment d’y penser, mais les événements dramatiques qui agitaient la ville le hantaient. Jusque-là, à Lily, la violence n’avait existé que dans le passé.
Et, quand on avait retrouvé le crâne de Sage McCormick, elle s’était déchaînée de nouveau.
*  *  *
A l’hôpital, dans la salle d’attente, Jane s’endormit sur l’épaule de Sloan, gagnée par une immense lassitude. Elle se réveilla en sursaut quand il lui donna un léger coup de coude.
— Je vais voir Jimmy et sa mère. Les médecins viennent de m’y autoriser, dit-il en soupirant.
Lui aussi, visiblement, était submergé par la fatigue.
Elle opina.
— Je ne bouge pas d’ici.
Il sourit brièvement et se leva. Jane tressaillit de nouveau : son portable sonnait dans sa poche. C’était Logan. Elle regarda sa montre et calcula qu’il était presque une heure du matin, en Virginie. Elle avait oublié de le tenir au courant et il venait aux nouvelles, inquiet.
— Il paraît qu’on vient de commettre un second meurtre, à Lily ? J’ai entendu ça aux informations, dit-il.
Jane lui résuma les événements de la journée en passant rapidement sur sa mésaventure dans les sous-sols du théâtre.
— D’après Sloan, tous ces événements sont liés, conclut-elle. Cela me paraît plausible. J’ajoute qu’il travaille main dans la main avec la police du comté, comme s’il faisait peu confiance à ses propres agents.
— Dans la mesure où tout le monde se connaît, à Lily, ça peut se comprendre, répondit Logan. L’un ou l’autre de ses collaborateurs peut être proche du coupable sans le savoir, par exemple. Il y a moins de risques avec les flics du comté.
Logan était son supérieur et elle n’avait pas de conseils à lui donner. Néanmoins, elle se permit de suggérer :
— Peut-être que Kelsey et toi pourriez venir…
— Je vais discuter avec Sloan, voir s’il nous tend une perche dans ce sens.
— Après tout, il n’est pas illogique que le FBI intervienne, insista-t-elle, puisque Jay Berman a franchi les frontières de plusieurs Etats pour venir ici.
— Nous verrons.
Jane l’entendit tapoter sur les touches de son ordinateur, à l’autre bout du fil.
— Il y a un vol direct demain matin à 8 heures, par exemple. Cela nous ferait arriver à Tucson aux alentours de 11 heures… A ton avis, est-ce que c’est la reconstitution faciale du crâne qui a déclenché tout ça ?
— Non, je ne crois pas. J’ai l’impression que quelque chose se mijotait avant. C’est sûrement grave, parce qu’on n’assassine pas deux hommes dans le désert, l’un par balle et l’autre à l’arme blanche, pour de simples broutilles. Surtout qu’apparemment ils ne se connaissaient même pas ! Sans oublier Jennie, toujours dans le coma, et cette tentative pour asphyxier la mère et le fils Hough dans leur garage…
— Plus un crâne et deux squelettes qui réapparaissent ! acheva Logan. Tu as raison, nous ferions mieux de venir. Sloan est un ami. Je suis sûr qu’il sera d’accord.
— Il est avec les Hough, en ce moment, dit Jane.
— Dis-lui de m’appeler.
— Non, il vaut mieux que tu l’appelles, toi…
Jane s’interrompit. Logan avait déjà raccroché.
*  *  *
Jimmy Hough était conscient mais somnolent. Quand Sloan s’assit sur le lit, il fixa sur lui un regard vitreux.
— Mon père est mort…, murmura-t-il.
— Je sais. Je suis sincèrement désolé, répondit Sloan.
Les mâchoires de Jimmy se crispèrent.
— C’était un sale type. Il me battait, quand j’étais gamin. Il a arrêté quand il s’est dit que je pouvais devenir champion de football. Il passait son temps à me répéter que je pouvais avoir tout ce que je voulais, de l’argent, des femmes… Qu’il ne fallait pas avoir de scrupules. Oui, c’était un sale type, mais…
Jimmy s’interrompit un instant avant de souffler, les yeux pleins de larmes :
— C’était quand même mon père.
— Oui, Jimmy, et il est normal que tu fasses son deuil, déclara doucement Sloan.
Il attendit quelques instants avant de se pencher en avant pour demander :
— Jimmy, qui vous a attaqués, ta mère et toi ?
— Je ne sais pas, répondit l’adolescent en secouant la tête. On était sur le point de partir. Moi, j’avais rendez-vous avec Heidi aux Ecuries de Lily, et Maman adore aller au festival. Papa ne l’a jamais accompagnée. Elle redevient elle-même, elle s’amuse comme une gamine. Elle s’achète tout un tas de choses, elle prend une bière au saloon…
Les yeux de nouveau pleins de larmes, il conclut :
— C’est le seul moment de l’année où elle boit de la bière !
Sloan lui pressa doucement la main.
— Peux-tu me raconter ce qui s’est passé ? Si nous savons qui s’en est pris à vous, nous pourrons sûrement remonter jusqu’à l’assassin de ton père.
Jimmy ferma les yeux.
— Je n’ai rien vu, murmura-t-il. Maman venait de m’appeler pour que je descende, parce qu’elle était prête. J’ai ouvert la porte d’entrée et à ce moment-là on m’a jeté un drap sur la tête. Je me suis débattu comme un fou, mais…
Il s’arrêta, les sourcils froncés, puis reprit :
— Ils étaient forcément deux. Forcément, puisque quand on m’a traîné dans le garage, Maman y était déjà. Je me débattais toujours, mais on m’a assommé et j’ai perdu conscience. Quand je suis revenu à moi, j’ai senti le gaz et entendu le moteur qui tournait. Je n’arrivais pas à bouger… C’était horrible ! Finalement, je ne sais pas comment, j’ai réussi à tendre la main et à couper le contact. Et puis je me suis évanoui de nouveau.
— As-tu entendu ces gens dire quelque chose, Jimmy ?
— Surtout quelques grognements, répondit Jimmy avant d’ajouter, non sans fierté : J’ai mis quelques bons coups de poing dans l’estomac à celui qui s’en prenait à moi. C’était quelqu’un de vraiment costaud, pourtant ! Quant à l’autre, à mon avis…
— Oui, Jimmy ?
— A mon avis, c’était une femme.
— Qu’est-ce qui te fait dire ça ?
— Parce que ma mère s’est bien débattue, elle aussi. C’est une battante. Et quand ils nous ont laissés dans le garage, j’ai entendu une voix féminine qui disait : « Elle m’a fait mal, cette garce. Je te préviens, ne compte plus sur moi pour ce genre de truc ! »
Sloan se mit debout. Il posa sa carte de visite sur la table de chevet en indiquant :
— Très bien. Si jamais il te revient autre chose, appelle-moi.
— Ma mère va s’en sortir, n’est-ce pas ?
— J’en suis sûr. Tu lui as sauvé la vie, en coupant le contact. La tienne aussi, d’ailleurs.
Sloan était à la porte quand Jimmy le rappela :
— Shérif ?
— Oui ?
— Vous êtes un type bien, en fait. Mon père vous traitait toujours de prétentieux trop déformé par Houston pour s’en sortir en Arizona, mais je ne l’ai jamais cru. Vous avez eu raison de me faire passer une nuit en cellule, cette fois-là. Et je sais que vous n’avez rien mis sur mon casier… Je tenais à vous dire merci.
— C’est parce que je te fais confiance. Toi aussi, tu seras un type bien, Jimmy.
Sloan sortit dans le couloir. L’infirmière lui indiqua la chambre de Zoe Hough. Cette dernière n’avait pas encore repris connaissance, mais elle respirait sans problème et tous les signes vitaux étaient encourageants.
Sloan entra tout de même dans la chambre. Zoe était une petite femme blonde, jolie, soigneusement coiffée et manucurée. Elle s’entraînait tous les jours sur ses appareils de sport, chez elle, et se rendait souvent au spa de la vieille ville. Caleb Hough exigeait de son épouse qu’elle soit parfaite sur tous les plans.
Alors que Sloan restait debout au pied du lit à la dévisager, elle battit des paupières et ouvrit les yeux. Il lui fallut quelques instants pour comprendre où elle était.
— Sloan ? murmura-t-elle enfin, d’une voix presque imperceptible.
— Buvez un peu d’eau, dit-il en remplissant un verre. Vous êtes nourrie par perfusion et ça doit vous assécher la bouche. Allez-y doucement. Vous l’avez échappé belle.
Il l’aida à boire une gorgée. Elle se rallongea, clignota de nouveau des yeux, puis le regarda. Ses prunelles bleues, d’ordinaire pétillantes, semblaient éteintes.
— Comment va Jimmy ? demanda-t-elle avec anxiété, en essayant de se redresser.
— Il va bien. Ne vous inquiétez pas. Vous pouvez être fière de votre fils, Zoe. En coupant le contact, il vous a sauvés tous les deux.
— Et Caleb ?
Sloan prit une profonde inspiration. Zoe était-elle en état de supporter la nouvelle ? Même si son fils disait que c’était une « battante », elle avait toujours semblé menue et fragile…
— Caleb a été retrouvé mort dans un vieux puits de mine, ce matin même. On… on l’a tué.
En fait, Zoe n’eut pas l’air vraiment surprise. Elle fixa longuement le plafond, sans pleurer, puis tourna les yeux vers Sloan.
— Vous allez me trouver sans cœur, dit-elle enfin, mais je… je ne ressens rien. Aucune compassion. J’étais très amoureuse de Caleb, quand nous nous sommes mariés. Il était solide, sûr de lui… On avait l’impression que le monde lui appartenait. Et puis, peu à peu, j’ai commencé à vivre dans la peur. J’avais peur de tout. Que le dîner ne lui plaise pas, que la maison ne soit pas assez bien rangée, qu’il n’aime pas les vêtements que j’achetais pour Jimmy… A la fin, je ne rêvais que d’une chose, c’était que Jimmy grandisse le plus vite possible pour pouvoir partir moi-même. En espérant en avoir le courage.
— A votre avis, que s’est-il passé, Zoe ? A quel trafic Caleb était-il mêlé ?
Zoe sourit tristement.
— Vous croyez qu’il me tenait au courant de ses affaires ? Détrompez-vous. J’étais là pour faire la cuisine, nettoyer, lui faire des enfants et me taire. Je ne me suis pas si bien débrouillée, puisque nous n’avons eu qu’un fils. Heureusement, Jimmy est un gamin formidable. Quand je pense à ce que son père lui a fait subir…
— Jimmy deviendra un homme bien, Zoe.
— Seulement parce que son père est mort !
Zoe, soudain, paraissait furieuse.
— Je ne sais pas dans quoi Caleb a trempé, mais il a mis sa femme et son fils en danger de mort. C’est indigne ! Indigne d’un père !
— Il ne se doutait sans doute pas qu’on allait s’en prendre à vous. Son meurtrier a dû vouloir éliminer des témoins gênants… Caleb aimait son fils, Zoe, même s’il s’y est souvent très mal pris.
— Si ça se trouve, nous sommes encore en danger, Sloan, murmura Zoe.
— Ne vous inquiétez pas. Je vais mettre un homme en faction tout le temps que vous serez ici.
— Et après ?
— Après, vous serez sous surveillance policière. C’est promis. Je ne vous laisserai pas tomber.
Sloan sortit un instant dans le couloir. Il appela Newsome, dont les hommes devaient toujours se trouver chez les Hough, pour lui demander d’envoyer quelqu’un.
— Vous pensez vraiment qu’on irait s’en prendre à la mère et au fils dans leur chambre d’hôpital ? demanda ce dernier.
— Je pense qu’il serait irresponsable de ne pas assurer leur sécurité.
— O.K., répondit Newsome d’un ton las. Nous commençons à être un peu débordés, et mes hommes font des heures supplémentaires, mais je comprends que vous comptiez sur nous, dans une affaire pareille. Je vous envoie quelqu’un.
— A-t-on du nouveau du labo ?
— Pour les ossements du théâtre, il va falloir un bon moment. Pour ce qui est de la mine, on ne trouve pas grand-chose, malheureusement. A trois mètres de l’endroit où vous avez retrouvé Caleb Hough, le passage est bloqué par un éboulement, et sur place tout a été soigneusement nettoyé. Quant à savoir ce que Caleb fichait dans un vieux puits de mine, c’est un mystère total, pour moi.
— Et le corps du désert ?
— Le médecin légiste l’a examiné sous toutes les coutures. Pour l’instant, on n’a aucune idée de son identité. Peut-être que Mlle Everett pourrait reconstituer son portrait ? A mon avis, il n’a été mis là que pour faire peur, cela dit. Désolé, Sloan, je ne vous apprends pas grand-chose.
— On verra quand on aura identifié cette « momie ». Ce sera peut-être utile. Bref… J’attends ici jusqu’à ce que votre sergent arrive.
Sloan rentra dans la chambre pour prévenir Zoe qu’on envoyait quelqu’un, mais elle s’était rendormie.
Il regagna la salle d’attente, s’attendant à trouver Jane elle aussi endormie sur sa chaise, mais elle était bien réveillée, calme et posée, plus belle que jamais. Il sourit en la voyant.
— Tu es prête ?
— Oui. A propos, j’ai eu Logan… Il aimerait que tu le rappelles.
Elle le regardait d’un drôle d’air, presque comme si elle s’attendait à ce qu’il se mette en colère.
— Il n’est pas encore couché ? demanda-t-il.
— Non.
Sloan composa le numéro tandis qu’ils sortaient de l’hôpital.
— Jane m’a un peu expliqué ce qui se passe, lui dit Logan. Sa mission a l’air nettement moins facile que ce à quoi elle s’attendait.
— Elle l’a pourtant menée à bien, en dépit des difficultés. Nous savons maintenant à qui le crâne appartenait.
Sloan se tut. De toute évidence, Logan allait répondre qu’il rappelait Jane en Virginie, puisqu’elle avait fini… Sa gorge se noua. Il n’aurait jamais dû s’habituer ainsi à la présence de la jeune femme, que ce soit à titre personnel ou à titre professionnel.
— Cela dit, reprit-il, la situation reste compliquée…
— Justement, j’allais te demander si tu voulais de l’aide. Une partie de mon équipe travaille en ce moment dans un hôtel historique de Washington, mais je peux venir avec Kelsey, si tu veux. C’est à toi de décider.
Sloan regarda Jane puis, soudain, comprit son embarras : elle avait eu peur d’abuser en suggérant l’intervention d’autres agents fédéraux.
Il lui sourit en biais, puis hocha la tête tout en répondant à Logan :
— Je serai ravi de vous avoir, Logan. Nous avons besoin de bras, et même la police du comté ne suffit plus. Si vous pouviez venir demain, ce serait parfait.
Logan indiqua qu’ils viendraient directement de Tucson après avoir atterri.
Sloan raccrocha puis, souriant toujours en dépit de sa fatigue, il dit à Jane :
— Je l’avoue, j’ai besoin d’aide. Même si quelqu’un que je connais me dit que j’ai tendance à faire cavalier seul ! Viens, allons dormir.
Quand ils furent rentrés chez lui, cependant, son humeur s’assombrit de nouveau. La journée avait été très rude. Jane à l’hôpital, un nouveau cadavre, deux tentatives d’assassinat… Et, par-dessus le marché, l’enquête n’avait pas avancé d’un pouce !
Cougar avait accouru dès leur arrivée. Comme Sloan s’en était déjà rendu compte, Jane adorait les animaux. Elle s’accroupit pour jouer avec le matou.
Johnny avait laissé un goulash dans le réfrigérateur. Ils s’assirent à table, mais n’avaient ni l’un ni l’autre beaucoup d’appétit. Quand ils eurent terminé, Sloan proposa :
— Tu peux dormir dans la suite de mon grand-père, si tu veux. Il y a même une clochette sur la table de nuit, si tu as besoin de quelque chose.
— Pourquoi ?
— Pardon ?
— Pourquoi est-ce que je devrais dormir sans toi ? demanda Jane avec un sourire penaud. J’avais l’impression que ça se passait bien…
Sloan se leva, contourna la table et prit les deux mains de Jane dans les siennes.
— Plus que bien, c’est vrai, répondit-il. Simplement…
— Si tu veux rester seul, je comprendrai, mais ne te sacrifie pas pour moi. Les médecins m’ont dit de faire attention, pas de cesser toute activité physique. Cela dit, pour être franche, je ne serais pas contre une douche, pour commencer…
Sloan se redressa.
— Tu sais où elle se trouve. Vas-y ! Mais fais attention. Ne glisse pas. Ou alors, je vais prendre la mienne d’abord et…
— On pourrait la prendre à deux, non ?
Quelques minutes plus tard, Jane posait son holster et son revolver dans la chambre et se déshabillait. Sloan, lui, apporta son arme dans la salle de bains. Au vu des derniers événements, il préférait l’avoir à portée de main en permanence. Jane entra avec lui dans la douche. Ils se détendirent quelques instants sous l’eau chaude avant de s’emparer du savon.
Avec les premières caresses, toute la fatigue de la journée parut s’envoler. Jane frotta le corps de Sloan avec une dextérité sensuelle. Il fit glisser à son tour la mousse savonneuse sur sa peau, sur ses seins, d’une manière incroyablement érotique. Jane effleura les hanches, puis le sexe de Sloan, et il lança d’une voix rauque :
— Je crois qu’il va falloir sortir…
— Je ne risque pas de tomber, objecta-t-elle.
— Moi, si !
Jane coupa l’eau. Ils s’emparèrent de serviettes de toilette et entreprirent de se sécher mutuellement, échangeant de temps à autre des baisers prolongés qui les embrasaient plus encore. Une fois qu’ils eurent regagné la chambre, Sloan revint rapidement chercher son revolver, le posa sur la tablette, et ils s’affalèrent sur le lit, enlacés. Puis Jane se mit au-dessus de lui et fit courir sur sa peau nue une pluie de baisers. Il la prit dans ses bras, magnétisé par son parfum, par le frôlement de ses cheveux, et fit à son tour courir sa bouche sur son ventre, ses cuisses, son entrejambe… Finalement, elle se plaqua sur lui et l’entraîna dans un rythme langoureux, les yeux plongés dans les siens. Au bout d’un moment, ils changèrent de position, et Sloan, le regard toujours rivé à celui de Jane, se sentit emporté dans un vertige irrésistible. Il la sentit frissonner contre lui puis ils s’immobilisèrent, à bout de souffle, toujours enlacés.
Sloan s’endormit presque aussitôt.
Il eut un rêve dans lequel il voyait Longman lui apparaître, tout en haut d’un plateau désolé. Cette fois encore, Jane était là et parlait avec Longman. Non loin, un nuage sombre et menaçant s’approchait.
Il fonçait sur Jane…
Sloan se réveilla avec un haut-le-corps. Jane dormait paisiblement à côté de lui.
Il sortit du lit avec précaution, s’habilla et prit son bloc-notes. Il possédait tous les éléments du puzzle, à présent. Il suffisait sans doute de les disposer correctement.
Il se mit à noter tout ce qu’il savait, dans l’ordre chronologique.
Ensuite, il alla chercher les livres qu’il avait achetés aux Diamants du désert. Ne lui avait-on pas dit que Caleb Hough s’était disputé aussi avec Grant Winston ?
Or, c’était chez Grant qu’il avait trouvé ces livres. Comme Jay Berman.
Il devait forcément s’y trouver un indice, un élément lié au vol de la diligence et de l’or, peut-être.
Assis dans la pénombre, il réfléchit. Deux hommes, Jay Berman et Caleb Hough — l’un habitant Lily, l’un venant d’ailleurs — avaient été tués.
Ensuite, deux inconnus, apparemment un homme et une femme, s’en étaient pris à Zoe et Jimmy Hough.
Combien de gens étaient impliqués dans ce qui se tramait ?
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Jane quitta la chambre de Sloan drapée dans le peignoir indien du grand-père, et se rendit compte que non seulement Sloan avait fait du café, mais qu’il était déjà levé et au travail depuis plusieurs heures. Les livres des Diamants du désert étaient posés devant lui, avec des notes éparses et une kyrielle de post-it.
— Je pense qu’il y a probablement un indice important dans ces ouvrages, dit-il. Je les ai parcourus avec attention. Celui du shérif Fogerty se situe à l’époque du vol de la diligence, et je commence à soupçonner que Sage savait quelque chose. C’est sans doute pour ça qu’on l’a tuée. N’oublions pas qu’elle venait toujours bavarder avec les clients, après le spectacle. Les hors-la-loi les plus endurcis fréquentaient plutôt le saloon, mais il y avait sûrement, au théâtre, des escouades d’admirateurs fascinés. Je crois de moins en moins, cela dit, qu’elle ait eu une liaison avec Red Marston. D’après ce que j’ai lu, ils s’étaient connus à New York et étaient simplement restés amis, même s’il avait la réputation d’être un play-boy.
— Elle n’a pas rendu visite à Trey Hardy dans sa cellule, pourtant ?
— Si, mais pour la même raison : l’amitié. C’étaient tous deux des charmeurs, ils en avaient conscience, et ça devait les rapprocher… Les gens appréciaient Hardy autant que Sage.
— Mais alors, pourquoi aurait-on tué Red ?
— Probablement parce qu’il avait lui aussi des soupçons. Tout comme on s’en est pris à Zoe et Jimmy Hough parce qu’on supposait qu’ils en savaient long. Je suis également persuadé que Jay Berman est venu à Lily parce qu’il y connaissait l’un des protagonistes. Ensuite, on l’a éliminé parce qu’il devenait trop gourmand… ou s’apprêtait à parler.
Jane se servit un café et s’assit en face de Sloan.
— Mais, objecta-t-elle, si tout ça est lié au vol de la diligence, pourquoi ces meurtres ont-ils lieu maintenant ? Ça n’a rien d’illégal, de chercher des lingots disparus il y a plus d’un siècle.
— C’est ce que j’aimerais bien savoir ! soupira Sloan. Tu as raison, ce n’est pas illégal et ça rapporterait gros, même en reversant une bonne partie à l’Etat comme le veut la loi. Peut-être nos criminels n’ont-ils aucune intention de lâcher une partie du butin, justement. Et s’ils cherchent dans le coin, c’est que l’or y est sûrement resté, puisque la diligence n’est jamais arrivée à Tucson. D’après Fogerty, elle s’est tout bonnement volatilisée dans le désert. On a dû relâcher les chevaux, ce qui a dû faire le bonheur des Apaches du coin, puis assassiner le cocher et les gardes pour les enterrer dans le sable. L’or, lui, a été mis en sécurité quelque part…
— Et qu’est-ce que la mine d’argent vient faire là-dedans ?
— Là aussi, j’aimerais bien savoir ! Peut-être a-t-elle servi de cachette, ou de lieu de rendez-vous… On a continué à l’exploiter bien après la disparition de la diligence.
— Donc, d’après toi, tout ce qui se passe maintenant est lié à cette histoire d’or disparu ?
— Je ne vois pas d’autre explication. Le fait d’avoir déterré des cadavres de l’époque ressemble fort à une mise en garde pour l’un ou l’autre des conspirateurs, par exemple. C’est d’ailleurs pour ça que le théâtre n’est pas non plus un lieu sûr.
Jane hocha la tête.
— Allons-y, reprit Sloan. Logan doit louer une voiture à Tucson. Il arrivera à Lily avec Kelsey en début d’après-midi. Je voudrais régler plusieurs détails auparavant, comme demander à Johnny Bearclaw d’apporter au labo la bouteille en plastique que tu as trouvée dans la mine. Elle portera peut-être une trace d’ADN. Je m’en veux de ne pas avoir vérifié plus tôt… Je veux aussi retourner au théâtre interroger tout le monde sur la reconstitution qui prévoyait des armes à feu. Et sur la dernière fois qu’ils ont vu Caleb Hough vivant !
— Je vais me préparer, dit Jane. La bouteille est toujours accrochée à la selle dont je me suis servie.
— Parfait. Je préviens Johnny.
Vingt minutes plus tard, ils filaient en voiture vers le centre-ville.
Jane avait emporté les deux livres des Diamants du désert pour les feuilleter. Tous deux, bien écrits, rendaient avec réalisme l’atmosphère d’un Far West encore peu civilisé. Tout le monde était armé. Les dames de la bonne société regardaient de haut les entraîneuses et les actrices, même si Sage forçait l’admiration par son talent et l’affection qu’elle portait à son mari et à sa fille.
Ce qui ne l’empêchait pas de fréquenter le bar du Gilded Lily, de jouer au poker, et même de fumer le cigare à l’occasion…
Elle rendait souvent visite à Trey Hardy dans sa cellule et se montra inconsolable quand Munson l’abattit sans pitié. Certes, Trey Hardy braquait des banques et attaquait des diligences, mais il laissait toujours repartir les cochers et les gardes indemnes. Sans doute avait-il eu vent du projet de vol d’une diligence chargée de lingots. Peut-être même savait-il qui était derrière… N’aurait-il pas fait part de ses soupçons à Sage, lors d’une visite de la jeune femme ?
— Oui, Sage savait sûrement quelque chose, dit Jane à voix haute. Mais quoi précisément ?
— Nous ne le saurons peut-être jamais, hélas ! Prends mon portable. Le numéro de l’hôpital est dans les contacts… Appelle pour avoir des nouvelles de Zoe, de Jimmy et aussi de Jennie.
Jane composa le numéro et mit le haut-parleur pour que Sloan puisse entendre. On leur apprit que Jennie n’avait pas encore repris conscience, mais que Zoe et Jimmy se remettaient vite.
— Il y a toujours un policier du comté en faction ? demanda Sloan.
L’infirmière répondit que oui. Un nouvel agent était venu relayer celui qui avait passé toute la nuit dans le couloir.
Sloan remercia, puis ajouta :
— Une dernière chose, Jane… Trouvez-moi le numéro des bureaux de Newsome et appelez-les.
A la police du comté, un officier expliqua à Sloan que Newsome se trouvait à la morgue. Ils savaient seulement, pour l’instant, que le sang retrouvé sur la canne était celui de Jennie Layton. Le reste de la canne avait été essuyé avec soin et ne portait pas d’empreinte.
Sloan soupira. Encore une piste qui s’envolait… Il se tourna vers Jane.
— Quand nous serons arrivés, nous allons remettre nos costumes et nous mêler à la troupe, dans la rue.
Elle le dévisagea en haussant les sourcils.
Il eut un sourire en coin.
— Rester en uniforme ne nous permettra pas de saisir tout ce qui se passe. En nous déguisant, nous amènerons plus facilement les gens à bavarder. Et puis, un costume, c’est une sorte d’uniforme, non ?
— Ce n’est pas un peu… audacieux ?
— J’ai un grain de folie personnel. Autant que tu le saches !
Il était encore tôt quand ils arrivèrent au théâtre — à peine 8 heures —, mais les portes battantes comme la porte pleine étaient ouvertes. En entrant, ils virent Henri assis à l’une des tables du restaurant, avec sa troupe.
— Jane ! s’écria Valerie en se précipitant pour embrasser l’arrivante sur les deux joues. Comment allez-vous ? Mieux ? Ça m’a toute retournée de savoir qu’on vous avait assommée. Etait-ce bien raisonnable de vous lever ? Vous ne devriez pas rester tranquillement au lit ?
— Je me sens bien, merci, assura Jane.
— Avez-vous compris ce qui vous arrivait ? Vous n’auriez pas trébuché sur quelque chose, par exemple ? s’enquit Alice.
— Non !
Valerie regarda Jane, puis Sloan, d’un air anxieux.
— Mon Dieu, tout ça est tellement horrible ! Quand je pense qu’on a assassiné Caleb Hough… Il habitait Lily depuis toujours ! Est-ce que l’enquête avance, au moins ? Est-ce que vous avez une piste ?
— Rien de précis pour l’instant, répondit Sloan. Mais vous avez raison, il se passe des choses graves. On s’en est également pris à Zoe et Jimmy Hough. En fait, nous sommes tous en danger tant que l’affaire n’est pas résolue.
— On a essayé de tuer Jimmy ? s’écria Brian. C’est incompréhensible ! Il est adorable. Il vient souvent au théâtre, il est fan du spectacle. Et sa mère, si gentille ! Pourquoi s’en prendre à eux ?
— Je l’ignore. On les a enfermés dans leur garage pour tenter de les asphyxier, répondit Sloan.
— Ils s’en sont tirés ? demanda Henri.
— Oui. Jimmy a réussi à couper le contact, expliqua Jane.
Alice eut un hoquet. Cy Tyburn poussa un juron étouffé.
— C’est un peu différent pour Caleb, à vrai dire, grommela Henri. Il était tellement déplaisant qu’on se demande pourquoi personne ne l’a éliminé avant !
— Henri ! Comment peux-tu dire ça ? protesta Alice.
— Il faut être clair. Si ça se trouve, Caleb était de mèche avec l’autre victime trouvée dans le désert, insista Henri. Ils faisaient peut-être du trafic de drogue, d’immigrés clandestins… Ce qui est lamentable, c’est que Caleb ait mis sa famille en danger. A vous de comprendre ce qui se passe, Sloan, mais je vous assure que tout ça n’a rien à voir avec le théâtre. Dites-moi, vous n’êtes pas venu nous demander de fermer aujourd’hui, j’espère ? La ville est pleine de touristes. Les meurtres n’ont fait fuir personne !
— Non, je ne vous demande pas de fermer, Henri, mais les règles sont les mêmes qu’hier : pas d’armes, pas de fusillade, aucune violence.
— Voyons, Sloan…, plaida Henri.
Sloan fouilla dans sa poche pour en tirer les cartouches trouvées par Jane. Il les laissa tomber sur l’une des tables.
Tout le monde les regarda en écarquillant les yeux, puis les têtes se relevèrent vers Sloan.
— Qu’est-ce que c’est que ça ? Qu’est-ce que ça signifie ? s’écria Henri.
— Ces cartouches proviennent des armes que Cy et Brian devaient utiliser pour leur duel, répondit Sloan. Vous remarquerez que certaines d’entre elles sont chargées.
— Bon sang ! s’exclama Brian en reculant d’un bond, comme si des balles allaient jaillir des cartouches.
Cy se leva à son tour. Il déglutit, puis regarda Jane.
— Vous le saviez, alors… Mais comment ?
— C’est vrai, comment aviez-vous deviné ? demanda à son tour Henri.
Des visages accusateurs se braquèrent sur Jane.
— Une intuition, répondit-elle. Il m’a semblé que quelque chose n’allait pas.
— Qui avait préparé les armes ? demanda Sloan.
— Vous voulez dire, avant que nous sortions dans la rue ? demanda Brian.
— C’est Jennie Layton, répondit Henri. C’est toujours elle qui s’occupe des accessoires. Quand je suis allé chercher les pistolets, avant le show, ils étaient à leur place, rangés avec le reste.
— Mais personne n’avait vu Jennie de la journée ! objecta Jane. C’est même pour ça que vous m’aviez demandé d’aller la chercher !
— Sauf qu’elle avait déjà tout préparé la veille, répliqua Henri. Les costumes, les armes, même la corde et le harnais dont nous nous sommes servis.
— Nous pourrions lui poser la question, non ? suggéra Valerie d’une voix tremblante.
— Pas tant qu’elle est dans le coma, en tout cas ! rétorqua sèchement Alice.
Sloan n’accordait aucune attention à leur discussion.
— Qui, à part Jennie, a accès aux accessoires ? demanda-t-il à Henri.
— La pièce où on les range n’est pas fermée, répondit ce dernier. Tout le monde peut y entrer. Mais, comme je l’ai dit, Jennie avait déjà tout préparé la veille. Elle était même venue me dire que nous étions fin prêts pour le début de la Silverfest.
— Vous vous rendez sûrement compte que, même si tout le monde pouvait entrer dans cette pièce, très peu de gens savaient que des pistolets s’y trouvaient, souligna Sloan.
— Dites donc ! lança Valerie d’une voix perçante. Vous n’allez tout de même pas accuser l’un d’entre nous ?
— Cy est mon meilleur ami à Lily, dit Brian. Il est inimaginable que nous nous tirions dessus. Je veux dire… intentionnellement.
— Et moi, ce théâtre est toute ma vie… Toute ma vie ! s’exclama Henri en gesticulant avec grandiloquence.
Brian fronça les sourcils.
— Si c’est bien Jennie qui a préparé les armes, alors…
— Alors pourquoi se serait-elle ensuite assommée elle-même avec une canne ? compléta Sloan, sarcastique.
— D’autres personnes ont pu accéder aux accessoires. Les employés, les cuisiniers, les serveurs…
— Ils seront tous interrogés, affirma Sloan.
— Attendez, c’est le festival ! protesta Henri. Je suis le maire de cette ville, shérif, et…
— Je sais, Henri. Je vous ai promis de ne pas demander la fermeture, et les interrogatoires attendront un peu. Jane et moi allons même nous mettre en costume pour participer… Je compte bien ouvrir l’œil toute la journée.
Henri hocha la tête. Son crâne chauve luisait sous la lueur des chandeliers.
— Bon, d’accord, Sloan. Entendu comme ça.
— A propos, deux des collègues de Jane vont arriver aujourd’hui. J’aimerais que vous les logiez dans la chambre de Jennie pour les quelques jours à venir, ajouta négligemment Sloan.
— Mais ce n’est pas une chambre d’amis ! Jennie y a toutes ses affaires…
— Ils feront très attention. Ils ne dérangeront rien.
— Qui est-ce ? demanda Alice.
— Les agents Logan Raintree et Kelsey O’Brien. Ils travaillent ensemble mais sont également en couple, donc une seule chambre suffira. Avec eux, vous serez en sécurité.
— Oh ! Alors, ils sont les bienvenus ! lança Valerie.
— Absolument ! renchérit Alice.
— Bon, si vous pensez vraiment que c’est nécessaire…, admit Henri.
— Je vote pour, moi aussi, dit Brian qui était livide. Quand je pense que Cy ou moi avons failli y passer…
Il regarda Jane sans lui faire les yeux doux, comme il en avait l’habitude. Cette fois, au contraire, il la dévisageait comme si elle venait de tomber de la planète Mars.
— J’ai parlé d’intuition, mais j’ai peut-être aussi été alertée par un fantôme, murmura Jane. En levant les yeux, juste avant le show, j’ai vu Sage McCormick à la fenêtre de sa chambre. Comme si elle voulait me prévenir d’un danger.
— Oh ! s’il vous plaît, soupira Valerie, je refuse d’imaginer qu’il puisse y avoir de vrais fantômes dans cette bâtisse !
— Moi, si Sage m’a sauvé la vie, je suis ravi qu’elle se soit manifestée ! objecta Brian.
Cy brandit sa tasse de café.
— Je lui porte un toast !
— Bon, ce n’est pas tout ça, lâcha brusquement Henri. Il va être temps de sortir dans la rue pour le spectacle. Sloan et Jane, prêts pour enfiler vos costumes ?
— Entendu, répondit Sloan.
— Venez, je vous emmène dans les loges, proposa Alice.
— A propos, agent Everett, où est passée la robe bleue ? s’enquit Henri. C’est l’un de nos costumes les plus précieux…
— Elle est dans ma chambre. Elle ne risque rien. Je souhaite simplement la faire nettoyer avant de vous la rendre, étant donné… ce qui s’est passé hier.
Henri soupira à fendre l’âme.
— Allons bon ! Il va falloir en trouver une autre pour aujourd’hui, alors.
— Je voudrais d’abord poser une question, intervint Sloan. Est-ce que vous vous êtes tous vus, hier, en début de matinée ?
Ils gardèrent le silence quelques secondes, puis Alice demanda :
— A quelle heure au juste ? Parce que moi, je ne me suis pas levée très tôt… Nous nous couchons très tard, vous savez.
— Brian et moi avons pris un café ensemble vers 8 heures, indiqua Valerie.
— Moi, j’ai fait la grasse matinée ! déclara Cy.
— Et moi, lança Henri d’un ton impatient, j’avais rendez-vous avec Mike Addison. Pourquoi ? Vous soupçonnez l’un de nous d’avoir attaqué Zoe et Jimmy Hough ?
— Je suis obligé de tout vérifier, Henri. Vous le savez très bien.
— Eh bien, c’est fait ! rétorqua Henri, plus agacé que jamais. Nous sommes des gens de théâtre. Notre métier, c’est de divertir les gens, pas de les agresser. Et encore moins de les tuer !
— Allons choisir les costumes, O.K. ? suggéra Alice. Il commence à y avoir un peu trop de testostérone à mon goût, dans cette pièce !
Ça vaut toujours mieux que de vraies balles, songea Jane.
— D’accord, allons-y, répondit Sloan.
Il parcourut cependant le petit groupe du regard, avant d’ajouter en martelant chaque mot :
— Ne restez seuls à aucun moment. Arrangez-vous pour être toujours entourés de touristes si vous êtes dans la rue, ou accompagné si vous êtes ailleurs. Je n’accuse personne : j’essaie simplement d’éviter qu’il y ait d’autres victimes.
Il y eut un nouveau silence. Tout le monde se regardait de biais.
— Ne commencez pas à vous soupçonner les uns les autres, je vous en supplie ! s’exclama Henri. La clé de notre succès, c’est l’esprit d’équipe. Vous semez la zizanie, Sloan !
— J’incite simplement les gens à la prudence, Henri. Votre groupe est peut-être totalement innocent, mais il court un danger. Quelqu’un a mis le crâne de Sage McCormick dans la cave. Quelqu’un d’autre a frappé Jane et Jennie, et par-dessus le marché on a tué un type dans le désert, tranché la gorge de Caleb Hough et tenté d’éliminer sa famille. Tout ça mérite amplement qu’on soit vigilant. Il y a un meurtrier dans cette ville !
Ils l’écoutaient, de nouveau silencieux.
— Nous ferons attention, Sloan, dit enfin Valerie d’une petite voix. C’est promis.
— Il en va de votre survie, insista-t-il en hochant la tête. Je parle très sérieusement.
Jane posa une main sur son bras pour lui faire comprendre qu’il avait réussi à faire passer le message. Inutile d’en rajouter.
Henri, l’air sombre, laissa tomber :
— Bon, allons-y. Si vous devez nous surveiller de près, autant que ce soit en costume.
Il fit une pause, puis reprit en balayant l’assemblée du regard :
— Est-ce que quelqu’un a vu Elsie arriver ? La femme de ménage ?
— Elle est en haut, en train de faire les chambres avec les deux aides, répondit Valerie.
— Alors, monte la prévenir de nettoyer d’abord celle de Jennie, vu que ces deux agents vont l’occuper, demanda Henri. Alice, viens avec moi choisir les tenues de Jane et du shérif.
— Que veux-tu que nous fassions, Brian et moi ? demanda Cy.
— Sortez et commencez à distraire les touristes dans la grand-rue.
Avec un coup d’œil en direction de Sloan, Henri ajouta :
— Ils ont le droit de faire une petite démonstration d’acrobaties à cheval ?
— Sans problème.
— Tant mieux. Encore heureux que vous ne soupçonniez pas les chevaux ! ironisa Henri.
Cela fit sourire tout le monde, même Sloan.
— Effectivement, Henri, j’ai éliminé les chevaux de la liste des suspects.
Tout le monde se dispersa. Dans les loges, Henri choisit une robe pour Jane et, pour Sloan, une tenue constituée d’un simple chemise de coton, d’une veste et d’un chapeau à plume. Jane annonça qu’elle allait monter dans sa chambre pour enfiler la robe.
Elle fila avant qu’ils puissent protester. Une fois là-haut, elle lança à voix haute, tout en se changeant :
— Nous avons plus que jamais besoin de votre aide, Sage. Il se passe des choses vraiment louches. Vous vous y attendiez, n’est-ce pas ? J’aimerais tant que vous puissiez me dire ce que vous savez. Surtout qu’il y a de nouvelles victimes…
Si Sage était sur place, elle ne répondait pas.
Jane entra dans la salle de bains. Alors qu’elle se brossait les cheveux puis les nouait en chignon, elle regretta de ne pas avoir le temps de prendre une douche. Cela aurait peut-être permis à Sage d’écrire de nouveau sur le miroir…
Elle laissa tomber une pince à cheveux et se pencha pour la ramasser. Quand elle se redressa, elle eut soudain l’impression que sa vision s’était dédoublée… Puis comprit que le spectre venait d’apparaître derrière elle !
Elle fit aussitôt volte-face. Sage ne disparut pas, même quand Jane tendit la main.
— Je sais à quel point il vous est difficile de communiquer, déclara Jane. Je sais aussi qu’il y a des années que vous hantez ce théâtre, même si j’ignore pourquoi. Est-ce pour veiller sur vos descendants ? Ou pour guetter le moment où on commettrait des crimes liés au passé ? Vous n’avez jamais fait de mal à personne et vous cherchez à nous aider, nous l’avons compris. Si seulement vous pouviez nous en dire plus…
Tout en parlant, elle repensait à tous les revenants qu’elle avait vus dans sa vie. Ceux qui n’apparaissaient jamais, ceux qui n’étaient qu’une brume impalpable, ceux, enfin, qui avaient acquis une telle maîtrise qu’ils pouvaient accomplir des gestes bien plus complexes que déplacer de l’air ou chuchoter.
— Sage ? Allez-vous parler enfin ? supplia Jane.
Le spectre s’avança comme s’il passait à travers elle. Peut-être avait-il besoin du miroir… Hâtivement, Jane ferma la porte et ouvrit en grand le jet d’eau chaude pour créer de la vapeur.
Alors, Sage traça ces mots :

Trey Hardy

Cela lui demandait visiblement un grand effort. Après avoir écrit la dernière lettre, elle disparut.
Trey Hardy… L’homme exécuté dans sa cellule… Jane songea qu’il fallait qu’elle se rende sans plus tarder à la prison.
*  *  *
Chet Morgan et Lamont Atkins patrouillaient en ville, à pied, pour signaler une présence policière.
Sloan s’entretint avec eux. La vague d’agressions que connaissait la ville les inquiétait beaucoup, surtout au moment de la Silverfest, si importante pour l’économie locale.
— Lily traverse vraiment une mauvaise passe, Sloan, dit Lamont. Je peux vous assurer que nous ouvrons l’œil. Newsome nous aide bien. Il nous a envoyé trois officiers, deux hommes et une femme, tous très compétents. Bref… Nous tournons un peu partout. Ça me donne un peu l’impression d’être un touriste, mais il faut ce qu’il faut. Pour l’instant, il n’y a rien à signaler, en tout cas.
Sloan entra ensuite dans la boutique des Diamants du désert. Il y avait un monde fou, et il était arrêté à chaque pas par des touristes qui voulaient l’interroger ou se faire prendre en photo avec lui. Il finit par ressortir dans la rue et appeler Grant Winston au téléphone pour qu’il le rejoigne.
En l’attendant, il s’adossa à l’entrée de la Vieille Geôle pour jouer le rôle de Trey Hardy, dont il avait, après tout, revêtu le costume et pour lequel il éprouvait une indéniable sympathie. Sa priorité dans l’immédiat, cependant, c’était de recueillir un maximum de témoignages sur Caleb Hough.
Grant Winston avait un peu rechigné à sortir alors que les clients, comme toujours pendant le festival, affluaient. Durant ces trois jours, il faisait la plus grande partie de son chiffre d’affaires de l’année ! Sloan avait insisté, et Grant avait fini par promettre de venir. Dès qu’il serait certain que son personnel faisait face.
Toujours adossé, Sloan regardait la foule défiler devant lui, l’oreille aux aguets.
Certains touristes déclaraient qu’ils allaient quitter Lily sur-le-champ, même s’ils étaient venus exprès pour les festivités. Ces meurtres commis en plein désert, dont on parlait aux informations, les terrorisaient. D’autres, souvent dans les mêmes groupes, d’ailleurs, rétorquaient que les drames s’étaient produits loin de la ville, dans la nature ou dans un vieux puits de mine, et qu’ils n’avaient sûrement rien à voir avec Lily.
— A mon avis, il s’agit d’un trafic de drogue, lança quelqu’un.
— Ou de travailleurs clandestins ! Nous sommes tout près de la frontière mexicaine, objecta une femme.
Plusieurs s’arrêtèrent pour bavarder avec Sloan.
Quand on lui demandait qui avait vraiment été Trey Hardy, le célèbre hors-la-loi, il se coulait dans la peau de son personnage. Hardy, répondait-il, était un brave type, au fond. La guerre de Sécession avait permis à certains de s’enrichir au détriment des autres, et il trouvait cela profondément injuste.
— C’est vrai, et c’est malheureusement la même chose avec les guerres actuelles ! fit remarquer un homme.
Sloan posa plusieurs fois avec des enfants, des jeunes femmes et même quelques hommes déguisés en cow-boys, très fiers d’arborer les répliques de Colts qu’ils venaient d’acheter aux Diamants du désert.
Sloan examinait d’ailleurs discrètement toutes les armes qu’il voyait.
Puis Grant Winston finit par arriver, vêtu d’une blouse de boutiquier à l’ancienne mode.
— Qu’est-ce que vous me voulez, Sloan ? lança-t-il avec agacement. Je ne sais plus où donner de la tête !
— Nous pouvons retourner au magasin, si vous voulez.
— Il n’est pas question que je discute avec vous devant les clients !
— Pourquoi ? Parce que je vais poser des questions sur Caleb Hough ?
Le visage de Grant devint écarlate.
— Hough a bien cherché ce qui lui est arrivé. Je suis même étonné que sa femme ne l’ait pas tué depuis longtemps !
Décidément, songea Sloan, tout le monde faisait ce genre de commentaire.
— Il paraît que Caleb et vous vous étiez disputés, reprit-il. A propos de quoi ?
Le vieil homme haussa les sourcils.
— Bonne question ! D’abord, je précise qu’il ne venait jamais à la boutique, d’ordinaire. Sa femme et son fils, oui, l’une pour boire des capuccinos et le gamin pour manger des pizzas avec ses copains. Mais Caleb, jamais. Et voilà qu’un jour, il y a un mois environ, il entre et demande à voir les ouvrages historiques. Il aurait pu trouver le rayon tout seul, mais bon, je lui ai montré où c’était… Il a fait quelques achats. Deux semaines plus tard, il est revenu, très agressif, en me lançant que j’avais d’autres livres, que je ne mettais pas en vente. J’ai répondu qu’effectivement je gardais mes ouvrages de collection pour moi. Il voulait les voir. J’ai refusé, il est parti. Et quelques jours plus tard, je l’ai surpris dans mon bureau, à l’arrière, en train de fouiller ma bibliothèque ! Je l’ai fichu dehors en expliquant qu’il trouverait tout en réédition, de toute façon. Alors, il a proposé de me racheter les originaux pour une jolie somme. J’ai décliné, bien sûr. Je collectionne les livres par passion, pas pour l’argent ! Eh bien il m’a menacé, et m’a dit que si je rejetais son offre il ferait fermer mon commerce ! Je l’ai envoyé promener, vous pensez bien. C’est la dernière fois que je l’ai vu. Maintenant, si vous en concluez que je l’ai tué parce qu’il s’était faufilé chez moi, c’est absolument grotesque !
— Quels livres avait-il achetés, la première fois ?
— Les mêmes que cet idiot de touriste qui s’est fait tuer, et les mêmes que vous l’autre jour, d’ailleurs. Parce que vous aussi, vous avez eu des ennuis avec Caleb, Sloan. Vous avez mis son gosse en cellule toute une nuit. Je peux vous dire qu’il n’avait pas apprécié !
— Comment le savez-vous ? Je croyais que vous ne l’aviez pas revu.
— Exact, rétorqua Grant, exaspéré. Mais ici, à Lily, il suffit d’éternuer pour que toute la ville le sache !
— O.K., Grant, merci.
Sloan fit une pause, puis ajouta :
— Cela dit, vous allez devoir me montrer votre collection, à moi.
— Vous pouvez passer la nuit à lire mes bouquins si ça vous chante, Sloan. J’ai la première édition des mémoires de Fogerty, par exemple, et aussi quelques journaux de l’époque. Je ne sais pas ce que vous cherchez, mais c’est avec plaisir.
— Merci. Je ne sais pas non plus très bien ce que je cherche. J’enquête, on verra bien.
— Passez quand vous voulez, mais pas dans la journée, si possible. Je n’ai jamais eu autant de clients. Je vais être débordé !
Grant s’éloigna. Presque aussitôt, Mike Addison sortit de la Vieille Geôle, le sourire aux lèvres.
En fait, se dit Sloan, on venait de tuer sauvagement un de leurs concitoyens — Caleb Hough avait été presque été décapité — mais personne, à Lily, n’avait l’air de le déplorer.
Même l’épouse de la victime ne regrettait pas son mari !
— Pourquoi ce sourire jusqu’aux oreilles, Mike ? demanda-t-il.
— Parce que je viens de perdre deux clients ! répondit Mike. Ils ont demandé la note et ils ont filé.
— Et ça vous réjouit ?
— Oui, parce qu’en se réveillant la femme a vu le fantôme de Trey Hardy assis sur une chaise près du lit. Elle a cru mourir de peur. Ils sont partis loger au motel de l’autoroute !
— Je croyais que vous teniez à avoir des clients dans la cellule de Hardy, pourtant ?
— Justement ! Plus elle a la réputation d’être hantée, plus j’aurai de réservations ! Cette cliente tient un blog. Elle va sûrement évoquer son expérience. Les gens vont se précipiter ! La chambre va être occupée jusqu’à Noël !
Tout en s’entretenant avec Mike, Sloan vit Jane sortit sur le trottoir de bois, devant le théâtre. Elle portait une robe longue de couleur écarlate, qui rehaussait encore la teinte auburn de ses cheveux et l’ambre de ses prunelles. Elle paraissait plus belle que jamais. Il se demanda si cela plairait à Sage, puis Jane lui fit signe de la main et s’avança vers eux.
— Waouh, s’écria Mike, superbe créature ! Vous la connaissez ?
— C’est l’agent Jane Everett, répondit Sloan en se souvenant que Mike et Jane ne s’étaient pas encore rencontrés.
— Un agent du FBI ? s’écria Mike, incrédule. Ah, c’est l’artiste que vous avez fait venir, non ? Est-ce qu’elle… je veux dire, est-ce qu’elle est armée en permanence ?
— Toujours, assura Sloan, imperturbable.
Quand Jane fut à leur hauteur, Sloan fit les présentations. Jane salua, tout en interrogeant discrètement Sloan du regard. Celui-ci secoua imperceptiblement la tête pour lui faire comprendre qu’il n’avait rien appris de nouveau.
— Mike est tout excité parce que ses clients ont quitté la cellule de Trey Hardy en courant, lança-t-il à voix haute.
— Ah bon ? dit Jane.
— Oui et, dès que ça se saura, je vais refuser du monde, répliqua Mike, l’air enchanté. Et faire double bénéfice !
— Ne prenez personne ce soir, en tout cas, répondit Jane.
— Vous plaisantez ? Je vais me hâter de relouer, au contraire. Mes clients avaient payé plusieurs nuits à l’avance, et la règle, ici, c’est que si on part avant la fin du séjour, on n’est pas remboursé. Je vous l’ai dit, double bénéfice !
— Je veux dire que je souhaite prendre moi-même la chambre jusqu’à demain, expliqua Jane.
Mike la regarda, stupéfait.
— Vous aimez les fantômes ?
— Je les adore.
— Je vous croyais logée au théâtre ?
— Oui, mais comme je vais rester ici un peu plus longtemps que prévu, je voudrais m’offrir une nuit dans la cellule de Trey Hardy.
— Bon, d’accord, mais…
Mike jeta un bref regard à Sloan, puis acheva :
— Vous ne risquez pas… euh… de paniquer et de tirer un coup de feu, si vous voyez le spectre ?
— Croyez-moi, je ne panique jamais, répondit Jane d’un ton suave. Et je n’ai presque jamais eu à tirer sur quelqu’un.
— Ça m’ennuie de vous faire payer une chambre…
— Rassurez-vous. Ce sera pris sur les frais de missions. L’argent de vos impôts !
— Bon, eh bien… entendu ! La chambre est à vous !
— Est-ce que je pourrais la voir tout de suite ?
— Bien sûr. Suivez-moi.
Sloan regardait Jane d’un air intrigué. Elle lui sourit.
— J’aimerais faire la connaissance de Trey Hardy, expliqua-t-elle d’un ton léger.
Mike les précéda. Ils passèrent devant le vieux bureau du shérif qui servait de guichet, puis devant celui du « portier » qui, pour l’instant, était vide. Sloan aperçut ledit portier dans la salle du restaurant, en train de servir les petits déjeuners. Du coin de l’œil, il observa les réactions de Jane tandis qu’elle découvrait les lieux. Elle félicita Mike sur la façon dont il avait transformé la prison en établissement confortable, avec un vrai cachet d’authenticité.
— Je n’y suis pas pour grand-chose, avoua ce dernier. Je veux dire, le type auquel j’ai acheté avait déjà fait beaucoup de travaux. J’ai surtout apporté quelques améliorations. Modernisé les salles de bains, par exemple. Les clients y sont sensibles.
Ils franchirent la porte bardée de métal qui menait aux anciennes cellules des prisonniers transformées en chambres.
— Voilà ! dit fièrement Mike au bout du couloir. Vous êtes ici chez Trey Hardy. A l’endroit même où Aaron Munson l’a abattu ! Allez-y, regardez.
— Merci.
Jane entra. Elle balaya lentement la cellule du regard. Une serviette de toilette traînait par terre et le lit était défait. On avait même renversé un verre d’eau sans le ramasser… Effectivement, le couple en question avait filé précipitamment.
— On va remettre en ordre, bien sûr, dit Mike.
— Vous avez le temps. Je ne compte pas revenir avant ce soir.
Jane plongea la main dans la petite bourse cramoisie, assortie à sa robe, qu’elle portait au poignet, et sortit sa carte de crédit.
— Je peux régler tout de suite ? demanda-t-elle. Je ne voudrais pas que la chambre me passe sous le nez, maintenant qu’elle va avoir autant de succès.
— A vos ordres ! répliqua Mike.
Jane sourit poliment.
Quand elle eut payé, elle regagna la rue avec Sloan. Un groupe de touristes les arrêta pour les prendre en photo. Tout en prenant la pose, Sloan grommela :
— A quoi ça rime, cette histoire de chambre ?
— Sage a écrit « Trey Hardy » sur le miroir, aujourd’hui. J’ai eu peur de devoir attendre que la Silverfest soit terminée avant de pouvoir examiner la cellule. Alors, je suis venue voir, à tout hasard.
Sloan garda le silence. Jane faisait ce genre de déclaration avec un parfait naturel, comme si le fait d’avoir accès au paranormal ne la dérangeait en rien. Lui qui avait tant de mal avec son propre « don »… Il s’était si souvent demandé s’il ne devenait pas fou, si le fantôme de Longman, par exemple, n’était pas une sorte d’hallucination, une émanation de son subconscient quand il réfléchissait à une affaire en cours…
— Trey Hardy est mort avant l’attaque de la diligence, ne l’oublie pas, dit-il enfin.
— Je sais, mais je suis sûre qu’il y a un lien entre tous ces épisodes, murmura Jane.
Elle s’interrompit, répondit « Je vous en prie ! » aux touristes qui les remerciaient, puis reprit :
— Alors, tu as vu Grant Winston ?
Sloan hocha la tête.
— Il t’a dit pourquoi il s’était querellé avec Caleb ?
— Oui. A propos de la collection de livres rares de Grant. D’abord, Caleb s’est faufilé dans l’arrière-boutique pour les regarder, sans prévenir, puis il a proposé de les acheter tous, en menaçant de faire fermer le magasin si Grant refusait.
— Je vois ! Ça paraît un peu mince comme mobile pour le tuer, non ?
— Effectivement. Grant est sûrement innocent. Ce que j’aimerais savoir, c’est ce que Caleb cherchait exactement. Je vais retourner fouiller moi-même dans ces vieux bouquins, un peu plus tard.
Ils s’étaient remis en marche. Le portable de Sloan sonna. C’était Liam Newsome.
— Sloan ? Mon officier de faction à l’hôpital vient de m’appeler. Il a vu passer une femme déguisée en costume d’époque, un panier au bras. D’après ce qu’elle a dit, elle apportait quelques douceurs à Zoe et Jimmy Hough.
— Comment s’appelle-t-elle ?
— Il ne sait pas. Il l’a interpellée dans le couloir, mais elle a aussitôt filé. Comme il montait la garde, il n’a pas pu lui courir après et il m’a appelé.
— Merci, Liam.
Sloan raccrocha puis dit à Jane :
— Je vais emprunter un cheval aux Ecuries de Lily pour me rendre avec à l’hôpital. Avec tout ce trafic, sans parler des rues fermées à la circulation, ce sera plus rapide.
Jane, qui avait entendu sa conversation avec Liam, fit remarquer :
— Cette femme était peut-être vraiment une amie de Zoe, Sloan. Beaucoup de gens sont déguisés, ces jours-ci. Et rien ne dit qu’elle soit encore dans l’hôpital.
— Je sais. Elle est même sans doute déjà revenue en ville…
Sloan prit soudain Jane par les épaules et ajouta d’un ton grave :
— Sois prudente, hein !
— C’est promis. En outre, Logan et Kelsey ne vont pas tarder.
Sloan commença à s’éloigner, puis se retourna pour lancer :
— Et surtout, ne descends pas dans les caves !
— Non, sauf si j’entends des hurlements et que je suis armée, promit-elle.
— Jane…
— Je n’irai pas seule. C’est promis, répéta-t-elle.
Sloan fonça vers les écuries. Heidi était justement en train de partir avec un groupe pour visiter le village apache.
— Heidi ? J’ai besoin d’un cheval, lança-t-il.
— Pas de problème, Sloan, mais vos propres chevaux sont bien meilleurs que les nôtres !
— Je dois filer à l’hôpital, il y a trop d’embouteillages pour y aller en voiture, et je n’ai pas le temps de passer chez moi.
Heidi fixa sur lui de grands yeux soudain embués.
— Vous allez voir Jimmy, c’est ça ? Comment va-t-il ? J’aurais dû me douter qu’il lui était arrivé quelque chose, hier, en ne le voyant pas venir…
— Jimmy va bien, Heidi. Maintenant, pour le cheval…
— Prenez Bullet. Il est résistant et je viens de le seller.
Sloan enfourcha Bullet et sortit de l’écurie.
Dans la rue, des cris d’enthousiasme et des applaudissements l’accueillirent : les touristes le prenaient pour une attraction du festival. Il les salua d’un coup de chapeau, puis emprunta la route qui menait à l’hôpital.
Il commença au trot puis, quand la foule se fit plus clairsemée, ralentit et se mit sur le côté pour pouvoir examiner les voitures.
Heureusement, même à une certaine distance du centre, les gens conduisaient lentement. Cela valait mieux, tant il y avait de touristes qui déambulaient à pied.
Un premier véhicule avec les parents à l’avant et trois enfants à l’arrière le dépassa, suivi d’une autre contenant trois jeunes femmes. Il retira son chapeau. Ils agitèrent gaiement la main en retour.
D’autres familles, d’autres groupes de jeunes se succédèrent.
Puis Sloan vit enfin la voiture qu’il cherchait.
Une jeune femme, un bonnet à l’ancienne sur la tête, était au volant.
Elle se concentrait sur sa conduite, les sourcils froncés, contrariée de devoir suivre un minicar empli d’écoliers, qui roulait au pas.
Sloan manœuvra pour se glisser entre le minicar et la voiture.
La conductrice leva les yeux, l’aperçut et, l’espace de quelques secondes, son visage se rembrunit.
Sloan se demanda brièvement si elle n’allait pas appuyer sur l’accélérateur et foncer sur lui.
Ce fut le contraire. Elle sourit brusquement et s’écria :
— Sloan ! Qu’est-ce que vous faites là ? J’espère qu’il n’y a pas eu un nouveau drame, au moins !
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A une heure de l’après-midi, Cy Tyburn et Brian Highsmith se lancèrent dans des acrobaties à cheval, au milieu de touristes fascinés.
D’abord, ils foncèrent l’un vers l’autre comme dans une joute. Ils auraient dû galoper en tenant les rênes entre les dents et en tirant des coups de feu, mais, comme Sloan avait interdit l’usage des armes, ils se débrouillaient autrement.
Cy se mit debout sur sa selle et sauta sur Brian. Ensuite, ils roulèrent tous deux à terre pour mimer une bagarre féroce, au beau milieu de la rue, entre le théâtre et le saloon. Jane les regardait avec un peu d’anxiété, mais tout se déroula sans heurts. Les deux héros restèrent un moment immobiles sur la chaussée, comme s’ils s’étaient entretués, puis bondirent sur leurs pieds et saluèrent à la ronde.
Jane applaudit avec la foule.
Quelques instants plus tard, elle entra aux Diamants du désert et demanda à voir Grant Winston, qu’elle ne connaissait pas encore. Il semblait débordé et harassé, mais il l’accueillit cordialement et l’autorisa sans problème à feuilleter ses éditions rares.
— C’est affreux, ce qui est arrivé à Caleb, dit-il, mais pas très surprenant. Enfin, le fait qu’on l’ait tué, pas qu’on lui ait tranché la gorge dans la vieille mine… Ça, oui, c’est étonnant ! Les gens se servent plutôt d’une arme à feu, ici. Même moi j’ai toujours une carabine sous mon comptoir. Si Caleb était revenu me chercher noise, j’aurais bien été capable de m’en servir ! Je sais, c’est répréhensible, mais vous ne trouverez pas grand monde pour regretter ce type, ici. Enfin ! Allez tranquillement regarder mes vieux bouquins. Le shérif lui-même doit passer tout à l’heure…
Tout à coup, il fronça les sourcils :
— Vous êtes bien au FBI, n’est-ce pas ? Je croyais que vous étiez une artiste…
— Je suis les deux.
— Je vois ! dit Grant, l’air un peu étonné. Eh bien, faites comme chez vous. Je ne pourrai pas vous aider, malheureusement. Je ne sais plus où donner de la tête. Je compte sur vous pour faire attention…
— Je sais que ce sont des éditions rares. J’en prendrai grand soin, promit Jane.
— Parfait. Aimeriez-vous un café ? Un cappuccino ?
— Non, je vous remercie. Je n’ai besoin de rien, et ça m’évitera de renverser ma tasse !
Grant parut satisfait. Jane se demanda s’il ne l’avait pas discrètement mise à l’épreuve.
Il la guida entre les rayons jusqu’à son bureau personnel, dans l’arrière-boutique. C’était une pièce assez vaste, avec une grande table où des boîtes d’archives s’entassaient à côté d’un ordinateur et d’une imprimante. Un fauteuil pivotant était placé derrière. Sur tous les murs couraient des étagères vitrées, chargées d’ouvrages soigneusement alignés.
— Là, près de la table, vous trouverez tout ce qui concerne l’histoire de Lily et de l’Arizona, lui dit Grant.
Quand il fut sorti en refermant derrière lui, Jane entreprit d’examiner les ouvrages. Elle repéra très vite l’original des mémoires de Brendan Fogerty qu’elle avait parcourus.
Elle le sortit avec précaution et s’assit dans le fauteuil. Le livre était en très bon état. Elle se rendit compte qu’il contenait une dédicace qui avait disparu de la réédition :

A Sage, qu’elle soit toujours de ce monde ou déjà passée dans l’autre.

Brendan Fogerty pensait donc que Sage était peut-être morte.
Mais qui l’avait tuée ? Sûrement pas son mari. D’abord parce qu’il l’avait attendue au bar, le soir où elle avait disparu. Ensuite parce qu’il aurait difficilement pu cacher le corps dans une loge du théâtre sans se faire voir. A moins qu’on ne l’ait d’abord enterrée ailleurs ? Après tout, même au Far West, l’odeur d’un corps en décomposition aurait fini par alerter les acteurs de l’époque.
Le propriétaire et directeur du Gilded Lily était alors un certain Eamon McNulty, et les membres de la troupe changeaient souvent. Seule Sage, apparemment, s’attirait un tel succès qu’il la réembauchait saison après saison.
Jane se mit à tourner les pages.
Elle avait déjà lu quasiment tout ce qui était là.
Un cow-boy nommé Tod Green, par exemple, avait passé plusieurs semaines à Lily avant la mort de Hardy et Munson et la disparition de Sage, de Red Marston et de la diligence. Fogerty se méfiait de ce Green, dont personne n’avait entendu parler avant qu’il ne vienne travailler dans les ranchs du coin. Fogerty avait tenté de se renseigner sur lui au Texas, dans l’Oklahoma, le Kansas, et même dans des Etats plus éloignés, mais personne ne savait rien. Fogerty le soupçonnait d’avoir trempé dans le vol de l’or, mais n’avait aucune preuve contre lui. Green, d’ailleurs, était mort peu de temps après, à la suite d’une violente dispute avec Eamon McNulty. Commencée dans le théâtre, la querelle s’était prolongée dans la rue et McNulty avait abattu Green d’un coup de feu.
— En somme, marmonna Jane pour elle-même, Fogerty était convaincu que Green avait volé la diligence, tué les gardes et dissimulé l’or. Mais où ?
Elle tourna une autre page et, ce faisant, fit tomber un fragile morceau de papier portant quelques lignes. L’encre était à peine lisible mais elle parvint à déchiffrer :

Je ferai tout pour l’amener devant les juges. J’en donne ma parole à un vieil ami.

Jane tenait le fragment d’une main tremblante. L’écriture, élégante et pleine d’arabesques, semblait être celle d’une femme.
Sage McCormick ?
Elle méditait toujours quand on frappa à la porte. On ouvrit avant même qu’elle ait pu répondre. C’était Heidi.
— Agent Everett ? Vos amis sont là ! s’écria gaiement la jeune femme.
Jane referma vivement le livre et se mit debout.
Kelsey O’Brien et Logan Raintree entrèrent sur les talons de Heidi.
Jane se précipita pour les embrasser.
— Je suis tellement contente que vous soyez là !
De toute leur équipe, c’était Logan qu’elle avait connu en premier. Ils avaient souvent travaillé ensemble, quand il appartenait encore aux rangers et avait besoin d’un expert en reconstitution faciale. Il avait d’ailleurs tout du parfait militaire : calme, solide, exécutant les ordres avec efficacité et pragmatisme, préférant toujours discuter avant d’adresser un ultimatum et de sortir son arme à feu. Il avait traversé une période très dure après l’assassinat de sa femme mais, deux ans plus tard, lors de la première mission de leur unité à San Antonio, il s’était mis en couple avec Kelsey, alors officier de la police fédérale.
Kelsey avait choisi les forces de l’ordre par vocation et n’avait quitté la police que pour entrer au FBI. Comme les autres, même si elle avait été officier, il lui avait fallu suivre un entraînement poussé au centre de formation de Quantico.
Jane s’était vite rendu compte que Kelsey était plus endurcie qu’elle. Elle avait beaucoup appris à son contact, beaucoup gagné en assurance. Elle était également devenue très bonne tireuse, même si ses collègues qui pratiquaient depuis longtemps se montraient bien plus chevronnés.
Elle n’avait jamais effectué aucune mission sans quelques membres de l’équipe à ses côtés, et elle était vraiment ravie de leur arrivée. Ils ne s’étaient quittés que depuis quelques jours, mais elle avait l’impression que cela faisait un siècle.
Oui, leur venue la soulageait, même si, en théorie, on ne l’avait appelée que pour une reconstitution faciale…
— Je suis très impressionnée par Lily, déclara Kelsey. Je n’avais jamais vu d’endroit de ce genre. Et tu m’as l’air de t’être parfaitement intégrée, ma foi !
Jane se souvint qu’elle était déguisée et eut une petite grimace.
— Oh ! Je joue simplement les figurantes…
Puis elle se tourna vers Heidi pour lancer :
— Merci de m’avoir amené Logan et Kelsey, Heidi.
— Tout le plaisir est pour moi ! répondit Heidi en souriant. Je vous laisse, je retourne travailler. Il y a tellement de monde que nous avons doublé les promenades ! On aurait pu penser que les événements allaient faire fuir les gens, mais non. Moi, quand j’ai trouvé ce cadavre tout racorni, au village apache…
Elle n’acheva pas sa phrase, et frissonna ostensiblement.
— Je suis sûr qu’il ne vous arrivera rien, avec vos touristes, Heidi, dit Logan.
— J’espère bien ! Il y aura un autre guide avec moi, nous serons une quinzaine… Eh bien, peut-être à plus tard.
Quand elle se fut éclipsée, Logan se tourna vers Jane pour demander :
— Tu as du nouveau ?
Jane vérifia que la porte était bien fermée et lui montra le morceau de papier.
— Cela ne dit pas à qui c’était destiné, fit-elle remarquer, mais je soupçonne que c’est un message de Sage à l’intention de Trey Hardy.
Elle précisa en regardant Kelsey :
— J’ai régulièrement tenu Logan informé, et…
— Il nous a mis au courant, répondit Kelsey. Ne t’inquiète pas. Nous étions un peu surpris, au début, que Sloan soit d’accord pour que Logan t’envoie, puis nous avons fini par comprendre qu’il ne fait pas totalement confiance à ses propres agents. D’après Logan, il a peur que l’un ou l’autre ne laisse échapper une « info » confidentielle, ne serait-ce que par inadvertance. Surtout qu’apparemment quelqu’un s’intéresse à l’or disparu, si j’ai bien compris…
— C’est probable, en effet. La diligence transportait cinquante kilos d’or pur. Ça ne paraît pas énorme, mais à cinquante dollars le gramme, à l’époque, et plusieurs millions maintenant, on conçoit que ça attire les convoitises… et même pousse certains au crime !
— Ce que je ne comprends pas, dit Kelsey, c’est que Trey Hardy était mort avant le vol de l’or. Alors, si c’est à lui que Sage écrit, à quoi fait-elle allusion ?
— Aucune idée, répondit Jane. A moins que Hardy n’ait eu des soupçons sur ce qui se tramait. Et s’il y avait eu un procès, il aurait pu parler. C’était un hors-la-loi mais aussi un gentleman, à sa manière. Il aurait tout fait pour éviter que le sang coule.
— A moins que la légende ne l’ait un peu idéalisé, objecta Logan. De nos jours, on représente toujours Jesse James comme un vrai Robin des Bois, mais à l’époque il n’était sûrement pas agréable de tomber dans ses griffes.
— C’est vrai… Mais je ne sais pas pourquoi, je fais instinctivement confiance à Trey Hardy, répondit Jane en haussant les épaules.
— Personne n’est entièrement bon ou mauvais, c’est sûr. Il y a toujours une part de vrai dans les légendes. Je vais vous laisser fouiner dans ces bouquins, toutes les deux, et filer à la police voir si le médecin légiste a du nouveau. Je vous appelle tout à l’heure.
— Que veux-tu que je regarde ? demanda Kelsey à Jane quand Logan fut parti.
— Pourquoi ne jettes-tu pas un œil dans les vieux journaux de l’époque, au cas où tu tomberais sur quelque chose ? Pendant ce temps, je continue ma lecture de Fogerty.
*  *  *
Valerie Mystro, debout à côté de sa voiture, regardait Sloan d’un air ahuri. Puis elle battit des cils et se mit à jouer les vierges effarouchées avec un talent consommé.
— Je ne comprends pas ce que vous me voulez, Sloan. Je suis simplement allée apporter quelques friandises à Jimmy Hough. C’est un gamin adorable, même si son père était un rustre. Caleb nous a insultées je ne sais combien de fois, Alice et moi. Quand il n’essayait pas de nous draguer vulgairement ! Alors, quel mal y a-t-il à rendre visite à un ami ? Je sais qu’il se passe des choses atroces, mais votre fixation sur le théâtre et ses acteurs devient vraiment ridicule.
— C’est la journée la plus chargée de l’année pour la troupe, et vous trouvez le temps de faire le trajet jusqu’à l’hôpital ?
— Je me sens vraiment touchée par ce qui est arrivé à Zoe et Jimmy. C’est si incroyable que ça ? D’accord, je sais qu’on a trouvé un crâne au Gilded Lily, mais en ce qui concerne le théâtre, ça s’arrête là. C’est même moi qui suis tombée dessus, je vous le rappelle, et j’ai eu la peur de ma vie !
— Pourquoi avez-vous quitté précipitamment l’hôpital ? insista Sloan, les dents serrées.
— Parce que le flic en faction m’a terrorisée ! J’allais simplement déposer mon panier, demander à Jimmy et à sa mère comment ils allaient, et rentrer vite au théâtre avant qu’on ne s’aperçoive de mon absence. Mais ce flic était si soupçonneux que j’ai aussitôt tourné les talons !
— Montrez-moi ce panier.
— Vous avez un mandat ?
— Pourquoi ? Vous refusez de me le montrer ?
— Pas le moins du monde, si vous me le demandez gentiment. Je regarde la télévision. Je sais que je pourrais exiger un mandat pour qu’on fouille ma voiture !
— D’accord, d’accord, je demande gentiment ! dit Sloan en levant les yeux au ciel.
Valerie passa le bras par la fenêtre du véhicule pour sortir un petit panier en rotin, orné d’un nœud et d’une carte de visite où était écrit « Remettez-vous vite ! ». Elle le tendit à Sloan. Il le fouilla rapidement : il ne contenait que des biscuits et des bonbons.
Il le rendit à Valerie. Il répugnait à l’admettre, mais il se sentait un peu idiot.
— Je vous présente mes excuses, Valerie. Mais il est bizarre que vous vous éclipsiez alors que vous êtes censée jouer avec la troupe tout l’après-midi. Et encore plus bizarre que vous tourniez les talons quand un flic vous demande qui vous êtes, et pourquoi vous venez voir les victimes d’une tentative d’assassinat !
— Je vous l’ai dit, Sloan, c’était un geste amical. Et croyez-le ou non, mais Caleb Hough donnait des subventions pour la restauration du théâtre, même si c’était pour se faire bien voir. Je voulais m’assurer que sa femme continuerait.
Sloan resta silencieux.
— Est-ce que je peux rentrer, maintenant ? demanda Valerie.
Il recula de quelques pas.
— O.K., allez-y. Mais promettez-moi de ne plus vous approcher de la famille Hough pour l’instant, d’accord ?
— Vous êtes complètement parano. Vous feriez mieux de chercher les vrais coupables, au lieu de harceler d’honnêtes citoyens ! répliqua Valerie avec colère.
— J’essaye, croyez-moi ! assura-t-il en s’éloignant.
*  *  *
— Il y a là des choses intéressantes sur l’extraction de l’or dans les mines, fit remarquer Kelsey. Ce n’est pas dans les rivières qu’on le trouvait, comme c’était le cas ailleurs : ici, on était tombé sur un filon d’or au milieu de veines d’argent. Pendant un moment, on avait même construit un centre de retraitement juste à côté de la mine. On y fondait les pépites pour en faire des lingots. Le centre était protégé par des gardiens de l’entreprise Pinkerton1.
Jane leva les yeux.
— Ce n’étaient donc pas des pépites, ni des pièces d’or comme dans les contes de fées, dit-elle en souriant.
— Non, c’étaient bien des lingots, plus faciles à transporter. Les gardiens surveillaient tous les chargements. Dans le cas de notre diligence, les deux gardes qui l’accompagnaient étaient armés, comme le cocher. Ça signifie que l’attaque n’a sûrement pas été menée par une seule personne. Surtout qu’ensuite il a fallu enterrer les morts, démonter la diligence, en cacher les morceaux, puis emporter l’or pour le dissimuler quelque part… C’était une opération très lourde, en fait.
— Et certainement planifiée longtemps à l’avance, admit Jane. Deux gardes, un cocher… Il y avait donc peut-être trois attaquants ?
— Plus probablement un complice dans la mine elle-même, un employé qui savait à quelle heure exactement la diligence allait être chargée.
Jane ramena les yeux vers son livre en soupirant.
— Quant à savoir le nom de ce complice, autant chercher une aiguille dans une botte de foin ! Sauf si les gérants de la mine avaient des soupçons, bien sûr.
— Auquel cas, ils en auraient sûrement parlé au shérif.
— C’est vrai, reconnut Jane, pensive. Or, même si Hardy a été tué avant l’attaque de la diligence, il avait peut-être déjà entendu parler de quelque chose et, si ça se trouve, il soupçonnait le shérif lui-même et son adjoint. Cela expliquerait pourquoi Aaron Munson l’a abattu sans lui laisser le temps de parler. Munson n’imaginait pas que les citoyens de Lily seraient furieux et finiraient par l’exécuter lui-même !
— C’est une possibilité, mais Munson, lui aussi, est mort avant le vol de l’or…
— Lui, oui, mais pas Fogerty ! s’écria Jane. Et Fogerty savait peut-être des choses, lui aussi. Dans ses mémoires, il parle d’un certain Tod Green, un cow-boy surgi de nulle part qui a fini par se disputer avec le directeur du théâtre, Eamon McNulty. Ça a fini par un duel au pistolet en pleine rue, et Green est mort.
— Et McNulty ? Qu’est-il devenu ? demanda Kelsey.
— Je ne sais pas. C’est le seul moment où Fogerty parle de lui, dans son livre.
— Bon. Admettons que le shérif, son adjoint et McNulty aient été de mèche. Ils s’arrangent pour faire porter les soupçons sur Tod Green. Munson est tué avant le vol, mais Hardy se doute de quelque chose et en parle à Sage McCormick. Juste après, Sage disparaît… Très probablement assassinée, puisque vous avez retrouvé son squelette dans le théâtre.
— N’oublions pas Red Marston, qui a disparu la même nuit que Sage ! Si ça se trouve, il faisait partie du complot. Et s’il était sincèrement amoureux de Sage, il a pu refuser de participer à son assassinat. Ce qui lui a valu d’être tué à son tour. Ensuite, Fogerty n’avait plus qu’à lancer la rumeur selon laquelle Sage et Marston s’étaient enfuis tous les deux, et tout le monde y a cru.
Jane poussa un soupir après sa petite tirade et s’écria :
— Ça devient vraiment compliqué !
— C’est vrai ! admit Kelsey. Ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi Fogerty et McNulty, puisqu’ils s’en sont tirés, ne se sont pas enfuis avec l’or dès qu’ils ont pu !
— Je ne sais pas, répliqua Jane. C’est un mystère et, évidemment, Fogerty n’en parle pas dans ses mémoires.
— Essayons d’en savoir plus sur ce McNulty, dit Kelsey en prenant son smartphone. Je vais chercher sur Google.
Jane la regarda tapoter sur les touches.
— « Eamon McNulty, lut Kelsey. Acteur de renom, metteur en scène, directeur de théâtre. Né le 2 avril 1833 à New York, mort le 4 juin 1873 à Lily, Arizona, sans doute d’une rupture d’anévrisme. »
Elle leva les yeux vers Jane.
— Ensuite, on explique qu’il était d’une famille irlandaise très pauvre, né dans un taudis, et avait réussi à se frayer un chemin dans le théâtre. Après des revers financiers, il avait accepté de diriger le célèbre théâtre du Gilded Lily, dans l’Arizona. Il y a fait venir des artistes renommés comme Sage McCormick ou Daniel Easton…
— C’est peut-être tout de même lui qui a caché l’or quelque part, et qui est mort de mort naturelle en emportant son secret dans la tombe ! s’exclama Jane. Ça expliquerait pourquoi Fogerty a passé le reste de sa vie à chercher le butin. Comme il ne l’a jamais trouvé, il s’est débarrassé de tous les témoins gênants et s’est mis à écrire ses mémoires ! Mais dans quel but ? Il a une jolie plume, c’est vrai, mais…
— Sans doute pour que sa version de l’histoire de Lily soit acceptée comme parole d’Evangile par les générations suivantes, suggéra Kelsey. Cela dit, je ne vois pas le lien avec les événements actuels.
— Quelqu’un est au courant… Et a résolu, lui, de retrouver les lingots.
— Alors, ce quelqu’un doit avoir une petite idée de l’endroit où ils se trouvent. Cachés dans une galerie de la vieille mine où on a tué Caleb Hough, peut-être ?
— Peut-être, mais ça n’explique pas pourquoi on a déposé le crâne de Sage McCormick au milieu des perruques, ou déterré le cadavre desséché d’un pionnier pour l’installer près du corps de Berman. A moins, bien sûr…
— A moins que ce ne soient des avertissements destinés aux complices, pour qu’ils tiennent leur langue !
— Oui, et cela pourrait expliquer la mort de Berman comme celle de Caleb Hough. Si on s’en est pris à Jimmy et Zoe Hough, par exemple, c’est sans doute parce qu’on soupçonnait Caleb d’en avoir trop dit, fût-ce par mégarde. Mais qui tire les ficelles, dans tout ça ? D’après le témoignage des Hough, nous savons qu’ils ont eu au moins deux agresseurs, dont une femme. D’ailleurs, la tentative pour tuer Cy Tyburn ou Brian Highsmith a eu lieu pratiquement au moment où Jennie et moi étions attaquées dans les caves. Le théâtre a vraiment l’air concerné par cette histoire, en fait. A moins qu’on n’essaie de faire croire qu’il est concerné… En tout cas, il est clair nous avons affaire à deux, voire à plusieurs complices, exactement comme lors du vol de la diligence. Des comparses qui n’hésitent pas à s’entretuer quand ils se soupçonnent l’un l’autre de trahison…
— Les fantômes ne t’ont-ils rien dit d’intéressant ? demanda Kelsey.
— Sage laisse seulement des messages écrits et je n’ai pas encore rencontré Trey Hardy. J’espère en avoir l’occasion dès ce soir.
*  *  *
Sloan venait de ramener Bullet aux Ecuries de Lily quand Logan l’appela. Il était bon d’entendre la voix de son vieux camarade et de savoir qu’il était en ville.
— Je suis à la morgue, dit Logan, avec Liam Newsome. Il m’a mis au courant des derniers développements, et nous attendons les rapports d’une minute à l’autre.
— Où sont Kelsey et Jane ? demanda Sloan.
— Dans l’arrière-boutique des Diamants du désert.
— Au moins, elles y sont en sécurité, murmura Sloan.
Heidi s’approcha de lui tandis qu’il téléphonait.
— Je dois prendre Bullet, Sloan, si vous n’en avez pas besoin.
Il lui tendit les rênes en souriant, puis se rendit compte que Logan, à l’autre bout du fil, se taisait.
— Logan ?
— Je suis là. Je pensais à Jane et Kelsey… Elles sont de taille à se défendre.
— Sauf que j’ai retrouvé Jane dans les sous-sols avec une commotion cérébrale ! Nous avons de la chance que le tueur ne l’ait pas tuée, ni Jennie non plus, d’ailleurs…
— Fais confiance à Jane. Elle connaît son métier et elle est très entraînée, assura Logan. Elle a été prise au dépourvu. Ce qui peut arriver à n’importe qui, même à toi ou moi, dès l’instant que nous ne sommes pas sur nos gardes.
C’était tout à fait vrai. Sloan avait vu des tireurs d’élite endurcis descendus par des junkies simplement parce qu’ils tentaient de les aider et ne se méfiaient pas de leurs réactions.
— Je sais, dit-il à voix haute. Je vais tout de même passer voir ce qu’elles font avant de vous rejoindre.
— Il y a des hommes à toi qui sillonnent la ville, n’est-ce pas ?
— Tous mes agents de service de jour. Et aussi des officiers du comté.
— Oui, c’est ce que Newsome m’a dit. Eh bien, à tout à l’heure.
Sloan se dirigea vers les Diamants du désert. Brian Highsmith, assis devant le théâtre sur un rocher de carton-pâte, régalait les touristes avec l’histoire du Gilded Lily, plus ancien encore que le théâtre de Tombstone, le Birdcage.
Alice Horton, dans sa tenue de femme fatale, distribuait des prospectus pour le théâtre.
Sloan entra dans la boutique. On faisait la queue pour les pizzas. Dans les rayons, les gens se bousculaient et remplissaient leurs paniers. Tout se déroulait normalement.
Il passa devant Grant Winston qui, derrière un guichet, apprenait à un caissier comment rembourser un client qui avait acheté deux fois le même livre. Grant lui sourit et fit un signe de tête en direction de l’arrière-boutique. Sloan hocha la tête et continua.
Quand il entra, Jane était debout avec une jolie femme aux cheveux mordorés, noués en queue-de-cheval. Elles étaient penchées sur un livre qu’elles lisaient avec attention.
Jane leva les yeux vers lui.
— Alors ? Qui était la mystérieuse visiteuse de l’hôpital ?
— Valerie Mystro.
— Valerie ? Que faisait-elle là-bas ?
— Elle apportait des friandises à Jimmy et Zoe Hough, parce qu’elle les aime bien et que Caleb Hough subventionnait le théâtre. Elle voudrait que son épouse prenne le relais.
— Tu as cru à ses explications ?
Sloan haussa les épaules.
— On verra. Et toi, où en es-tu ?
— Oh ! je crois que nous tenons du solide ! répondit-elle d’un ton excité.
— Tu as déjà compris qui avait tué Jay Berman et Caleb Hough ? demanda-t-il d’un ton un peu sceptique.
— Non, avoua-t-elle en cessant de sourire. Je veux dire que nous comprenons mieux ce qui s’est passé il y a cent cinquante ans. Brendan Fogerty n’était pas le type intègre qu’il y paraît, en fait. Il a trompé son monde, avec ses mémoires. En réalité, il était de mèche avec son adjoint et avec le directeur du théâtre, Eamon McNulty, pour le vol de la diligence. Hardy avait des soupçons, c’est pour cela que Munson l’a abattu dans sa cellule. Munson ne se doutait pas que la foule, ensuite, s’en prendrait en lui ! Et puis, il y a aussi Red Marston. Il faisait partie du complot. Sage a dû l’apprendre par Trey Hardy. Comme le shérif de Lily était corrompu, Sage a dû vouloir quitter la ville pour alerter la justice du comté. C’est pour ça qu’on l’a tuée. Comme Red Marston l’aimait, il a voulu la protéger, ce qui fait que Fogerty et MacNulty l’ont lui aussi éliminé.
— Pourquoi ne se sont-ils pas enfuis avec l’or ? demanda Sloan, étonné.
— Parce que McNulty est mort brusquement, d’une rupture d’anévrisme, répondit Kelsey. Et que c’était probablement lui qui avait dissimulé les lingots, sans révéler l’endroit à ses complices !
Elle tendit la main, un peu rougissante, et ajouta :
— Bonjour, shérif. J’aurais dû me présenter… Je suis Kelsey O’Brien.
— Ravi de faire votre connaissance, dit Sloan.
Kelsey avait un regard clair, une poignée de main ferme et un abord avenant. Il dissimula un sourire : cela ne l’étonnait pas que ce soit elle qui ait réussi à faire sortir Logan Raintree de son deuil prolongé.
— Et ravi de vous avoir ici, ajouta-t-il. Logan est à la police du comté, en train d’attendre les rapports de Newsome. Je vais aller le rejoindre.
Jane hocha la tête.
— De mon côté, dit-elle, je vais essayer de convaincre Grant Winston de me prêter ce livre jusqu’à demain. Ensuite, j’emmènerai Kelsey au théâtre et je jouerai encore un peu le rôle de Sage, en attendant votre retour.
— Surtout, restez bien l’une près de l’autre, recommanda Sloan.
— Ne vous inquiétez pas. Nous avons l’habitude !
Sloan les quitta avec un dernier hochement de menton.
Cette fois, dans la rue, c’était Henri qui faisait un petit laïus sur l’histoire de son théâtre, à l’aide des acteurs qui incarnaient tour à tour différents personnages historiques. La foule se massait tout autour. Plusieurs touristes se tenaient debout devant le saloon, leur verre de bière à la main, adossés contre les poteaux de la promenade de bois comme des cow-boys de l’ancien temps.
Sloan mit quarante-cinq minutes à atteindre la police du comté. En arrivant, il reçut un appel de Logan le prévenant qu’ils l’attendaient à la morgue. Sloan entra dans les locaux, si minuscules qu’on aurait dit un petit dispensaire. Il ne s’en félicitait pas moins d’avoir le soutien du comté. Il n’aurait jamais pu disposer des mêmes moyens techniques dans une ville aussi petite que Lily.
Une réceptionniste lui indiqua quel couloir emprunter. En arrivant devant le local, un homme qui se présenta comme l’assistant du Dr Madsen lui donna un masque en papier et une blouse. Sloan les enfila, puis entra.
— Shérif ! Vous arrivez juste à temps ! s’écria le Dr Madsen.
— Tant mieux, docteur ! répondit Sloan tout en saluant Logan et Newsome d’un hochement de tête.
— J’étais en train d’expliquer à l’agent Raintree et à l’officier Newsome ce qu’on peut conclure de la blessure à la gorge. Le meurtrier était droitier ; il s’est servi d’une lame d’environ quinze centimètres de long et cinq centimètres de large.
— Une sorte de couteau Bowie ?
— C’est ça. Je dirais aussi que le tueur s’est approché par-derrière, a agrippé sa victime par le torse et lui a aussitôt tranché le cou. La victime n’a pas eu le temps de se défendre : il n’y a aucune trace de lutte.
Le médecin secoua la tête et conclut :
— Tout ça a dû se dérouler très rapidement.
— Il s’agirait donc de quelqu’un dont Caleb ne se méfiait pas, fit remarquer Logan.
— Probablement. La ou les personnes qui se trouvaient avec lui dans la mine étaient connues de lui, surtout qu’on ne se faufile pas par hasard dans un endroit pareil, avec pour seule ouverture un trou entre les rochers !
— Effectivement, reconnut Sloan.
— Peut-on tirer d’autres conclusions à propos de l’arme ? s’enquit Newsome.
— Elle était pointue et dentelée.
— Des indices sur le corps lui-même ? demanda Logan.
— Rien de plus que du sable et de la poussière, comme on en trouve dans toutes les galeries de mine.
— Et l’autre cadavre ? Celui de Jay Berman ? reprit Logan.
— Il était à genoux quand on a tiré sur lui, à bout portant, car on ne note aucune brûlure de poudre, répondit Madsen. La balle a éclaté en plusieurs morceaux. Le labo est en train de la reconstituer. Vous n’avez pas retrouvé de douille, n’est-ce pas ?
— Non, répondit Newsome en jetant un coup d’œil à Logan, même si mes hommes ont passé tout le tipi au peigne fin.
— Je me demande pourquoi il s’était mis à genoux pour qu’on l’exécute, fit remarquer Madsen. Pourquoi n’a-t-il pas contre-attaqué ?
— Il pensait peut-être qu’on tentait seulement de lui faire peur, qu’il allait pouvoir se relever… Les gens gardent espoir jusqu’à leur dernier souffle, dit Logan.
— Un dernier élément, reprit le Dr Madsen, c’est que nos deux victimes avaient pris leur dernier repas deux heures à peine avant de mourir. M. Berman avait mangé des nachos et bu de la bière. M. Hough, un steak, des pommes de terre, des épinards et du vin. A propos, M. Berman avait une maladie du foie et M. Hough une artère presque entièrement bouchée. Il pouvait mourir d’une crise cardiaque d’un moment à l’autre… Son tueur n’aurait pas dû se donner tout ce mal !
Les trois enquêteurs quittèrent la morgue peu de temps après et se mirent à discuter sur le trottoir.
— J’espère que la présence de mes officiers à Lily vous rend service ? demanda Newsome à Sloan.
— Enormément. Indépendamment des meurtres ou des tentatives de meurtre, nous avons eu très peu de problèmes pendant le festival, répondit Sloan. Merci encore, Liam. Vous m’avez vraiment bien dépanné.
Newsome hocha la tête, puis se tourna vers Logan.
— Les « Fédés » vont prendre le relais, maintenant ?
— Non, nous sommes simplement venus prêter main-forte, répondit Logan.
— Ce n’était pas une critique, au contraire, dit Newsome en souriant. Si vous vous sentez de taille à diriger l’enquête, ne vous privez pas, surtout. Nous ne savons plus par quel bout la prendre, le shérif et moi-même. Nous savons toujours très peu de chose sur Berman, par exemple, hormis le fait qu’il était ici en vacances. Il n’avait pas de téléphone fixe à New York et même en fouillant son portable, nous ne lui avons trouvé aucune relation en Arizona. Impossible de savoir à quoi il était mêlé !
— La seule hypothèse probable pour l’instant, conclut Sloan, c’est que quelqu’un essaie de retrouver l’or de la diligence.
— Celle qui a disparu il y a plus d’un siècle ? demanda Newsome en fronçant les sourcils.
— Oui.
— Je vois, murmura Newsome. A propos, le crâne du cadavre momifié que vous avez trouvé dans le désert est dans nos locaux. Si jamais votre artiste veut reconstituer son portrait… Si ça se trouve, il faisait partie des attaquants de votre diligence. Le hic, c’est qu’on ignore leur identité…
— Je soupçonne Red Marston d’en avoir fait partie, répondit Sloan. Si le cadavre s’avère être le sien, ça prouvera que nous sommes sur la bonne piste.
Newsome retira ses lunettes de soleil pour le dévisager.
— Ça prouvera surtout que le ou les meurtriers actuels sont des habitants de votre bonne ville de Lily. Parce que ce n’est sûrement pas un touriste qui a déterré Red Marston pour le mettre là où on l’a trouvé !
— Exact ! répliqua Sloan. C’est à Lily qu’il faut chercher le ou les coupables, j’en suis convaincu. Les deux personnes qui ont agressé Jimmy et Zoe Hough étaient familiers des lieux, par exemple. Ils savaient où se trouvaient les étables, la maison et, surtout, le garage. Une fois de plus, je remercie le comté de nous avoir aidés.
— Ne faites-vous pas confiance à vos adjoints ? demanda Newsome en fronçant les sourcils.
— Pas entièrement, répondit Sloan. Plus exactement, je ne suis pas sûr qu’ils soient tous capables de tenir leur langue.
— On ne peut malheureusement faire confiance à personne ou presque, dans nos métiers, soupira Newsome. A propos, nous avons analysé l’ADN trouvé sur votre bouteille en plastique, celle de la galerie… Il ne correspond à rien dans nos fichiers.
— Il faudrait donc trouver la personne dont il provient ?
— Oui, mais ça prouverait seulement que la personne en question s’est trouvée dans la mine à un moment donné, pas forcément qu’elle a commis un meurtre.
— Dommage ! J’ai vraiment besoin d’un suspect convaincant, Liam…
— Trouvez-moi le bon ADN et je vous le dénicherai, votre suspect.
Sur ces mots, ils se séparèrent. Quand Newsome fut parti, Sloan se tourna vers Logan.
— Ravi de te revoir, vieille branche, lui dit-il. Même si j’aurais préféré que ce soit en d’autres circonstances.
Ils avaient toujours aimé travaillé ensemble. Même si le physique de Logan trahissait largement ses origines indiennes, contrairement à celui de Sloan, ils partageaient des années d’expériences communes et la même habitude de se fier d’abord à leur instinct. Sans oublier le même don de parler aux fantômes, bien sûr.
— Comme je l’ai dit, je suis simplement venu donner un coup de main, pas prendre la direction des opérations, dit Logan. Quel est ton programme ?
— Dans l’immédiat, je t’emmène au Gilded Lily. L’objectif est de subtiliser quelques verres, histoire d’enrichir notre collection d’empreintes…
— Ça me convient très bien, surtout que je prendrais volontiers une bière. On meurt de soif, dans votre coin !
— Excellente idée. Moi aussi, j’ai envie d’une bière.
*  *  *
Jane sortit sur le trottoir de bois, Kelsey sur les talons. Dès qu’il l’aperçut, Brian Highsmith cria au public, en exagérant son accent du Far West :
— La voilà ! Voilà la femme de mes rêves !
Il bondit à bas du rocher de carton-pâte et s’avança à grandes enjambées.
— Mesdames et messieurs ! cria-t-il en prenant Jane par la main. Je vous présente la grande, l’unique, l’adorable Sage McCormick ! J’ai toujours été passionnément amoureux d’elle, de loin, bien sûr, puisqu’elle était mariée. Mais je l’aimais, tout hors-la-loi, voleur de chevaux et bandit que j’étais !
Il fit un clin d’œil à Jane et ajouta :
— Certes, beaucoup de gens ont cru qu’elle avait cédé à mes avances et que nous nous étions enfuis ensemble. Hélas…
Brian parcourut l’assistance du regard, l’air interrogateur.
— Répétez après moi… Hélas !
— Hélas ! s’égosilla la foule.
— Oui, hélas, nous avons récemment découvert le squelette de la belle Sage McCormick, ici même, au Gilded Lily. Nous savons maintenant qu’elle ne s’est pas enfuie avec Red Marston, et qu’elle a fini assassinée. Heureusement, par la magie de ce festival costumé, nous nous retrouvons, tous les deux, enfin réunis !
Il se pencha comme pour embrasser Jane. Celle-ci recula prestement d’un pas et s’adressa à la foule :
— Oui, nous voici réunis, mais simplement en tant qu’amis ! Sage avait de la sympathie pour Red Marston, mais rien de plus. Marston, comme Trey Hardy, faisait partie de ces rares hors-la-loi restés intègres au fond d’eux-mêmes. Trey Hardy n’a jamais tué personne, et Sage savait que même si Red n’hésitait pas à voler un cheval, il n’aurait jamais tué personne. En fait, l’homme que Sage aimait, c’était son mari. Elle aimait aussi profondément sa fille, mais le vrai grand amour de sa vie, c’était le théâtre. Et le théâtre est toujours debout ! Alors, n’hésitez pas à faire vos réservations pour ce soir et, s’il n’y a plus de places, revenez demain !
— Bravo, murmura Brian. Vous êtes une femme de ressources.
— Ma foi, dans la mesure où j’ai accepté de revêtir ce costume, autant jouer mon rôle jusqu’au bout. Mais j’ai aussi gardé mon badge d’officier, signe que je compte bien faire respecter la loi !
Elle se tourna pour parler à Kelsey mais, au même instant, aperçut une silhouette, un peu plus loin, seule devant l’entrée de la Vieille Geôle.
Elle crut un moment que Sloan venait de revenir.
Cependant, ce n’était pas Sloan : l’homme avait les cheveux plus longs et une barbe de plusieurs jours. Il la regarda fixement, puis lui fit soudain signe et se tourna vers la porte de l’ancienne prison.
Elle resta un instant perplexe, mais se doutait bien de qui il s’agissait.
— Jane ? lui dit Kelsey.
Jane répondit, pensive :
— Si nous allions voir la chambre que je vais occuper ce soir à la Vieille Geôle ?
Kelsey la suivit volontiers.
Jane ne s’était pas trompée : c’était bien Hardy qui lui était apparu.
Tandis qu’elles se frayaient un chemin à travers la foule, il traversa le battant de la porte sans l’ouvrir et disparut.

1. . Célèbre agence de détectives créée en 1850. Ses milliers d’agents aidaient à maintenir l’ordre au Far West.
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Sloan et Logan arpentaient les rues noires de monde en direction du Gilded Lily. Quand ils entrèrent, Valerie, perchée sur un tabouret de bar, chantait une vieille ballade de la guerre de Sécession, devant une audience attentive de clients accoudés au comptoir.
Liz s’approcha d’eux.
— Sloan ! Avez-vous besoin d’une table ? Bonjour, ajouta-t-elle en souriant à Logan.
— Oui, j’aurais aimé m’asseoir, mais je ne vois aucune table libre, répondit Sloan.
— Attendez une minute… Je suis très douée pour tasser un peu les gens.
Elle ne mentait pas. Une minute plus tard, elle avait convaincu un couple de dîneurs de se joindre à un autre et avait libéré deux places. Sloan la remercia, puis la présenta à Logan.
— Vous aussi, vous êtes du FBI ? demanda Liz à ce dernier.
— Logan travaille avec Jane, expliqua Sloan.
— Tant mieux. Ça nous rassure de vous avoir, murmura Liz en se penchant vers la table comme si elle prenait leur commande.
— Merci, dit Logan. Noue espérons pouvoir être utiles.
— Vous le serez, j’en suis sûre. Plus il y a de policiers en ville, mieux cela vaut.
Liz soupira puis enchaîna :
— Je suis obligée de travailler. Je ne peux pas démissionner, mais maintenant il faut vraiment que je me force pour venir !
— Y a-t-il eu de nouveaux problèmes ? s’enquit Sloan.
— Mis à part le fait qu’on a trouvé le crâne de Sage McCormick, qu’il y a eu des meurtres et que Jennie et les deux Hough sont à l’hôpital, non ! Mais c’est déjà beaucoup !
— Je voulais dire, des problèmes ici, au Gilded Lily, précisa Sloan.
— Non, pas à ma connaissance. Je m’assure qu’il y ait toujours déjà quelqu’un avant d’entrer. Avant, ça ne me dérangeait pas du tout d’arriver la première pour le service du soir ! Heureusement, comme Henri et les acteurs habitent sur place, il est rare que je me retrouve seule et, jusque-là, je ne faisais pas attention aux bruits que je pouvais entendre dans le théâtre ou les sous-sols. Maintenant, je sursaute en permanence. Il faudrait me payer cher pour rester ici sans personne !
— Vous avez vraiment entendu des bruits venir des caves ?
— Oui, bien sûr. Il y a beaucoup de craquements, dans ces vieilles bâtisses. A moins que ce ne soient des rats… Ou même des fantômes ! Ce théâtre est hanté, c’est connu. Dieu merci, les fantômes doivent se douter que je suis une « trouillarde », parce qu’ils me laissent tranquille. Enfin ! Le travail d’abord… Que puis-je vous servir ?
— Pour l’instant, deux bières pression, c’est ça ? répondit Sloan en consultant Logan du regard.
— Oui. Dans quelques minutes, nous appellerons Kelsey et Jane, car je suis sûr qu’elles n’auront pas dîné. La nourriture est bonne, ici ?
— Très bonne, assura Liz. Je vous apporte vos bières.
Elle revint quelques minutes plus tard. Au même instant, Cy Tyburn rejoignit Valerie Mystro au bar et se mit à chanter après elle, le chapeau à la main. Puis ils entonnèrent quelques ballades en duo, comme deux héros de comédie, et quand ils eurent terminé Cy s’approcha de la table où se trouvaient Sloan et Logan.
— Bonjour, shérif. Des nouvelles ? demanda-t-il d’une voix anxieuse.
— Asseyez-vous, lui dit Sloan.
Cy regarda Logan et répéta « Bonjour », l’air un peu intimidé.
— Cy, je vous présente Logan Raintree, un vieil ami à moi qui, maintenant, dirige une unité du FBI. Logan, vous venez de voir Cy en action… Cy Tyburn est l’un des acteurs de la troupe.
Cy et Logan se serrèrent la main.
— Enchanté de vous avoir parmi nous, dit Cy. Alors, y a-t-il du nouveau ? demanda-t-il en les regardant l’un après l’autre.
— Nous faisons tout notre possible, répondit Sloan. Vous ne devriez pas être aussi nerveux. Voulez-vous une bière ?
Cy consulta sa montre.
— Entendu, j’ai encore le temps avant le spectacle… Et je n’en jouerai que mieux ! Merci !
— Vous avez passé une bonne journée ? demanda Logan.
— Oui, tout s’est bien déroulé. Je me suis tellement amusé à faire des acrobaties et des improvisations que j’en ai presque oublié qu’on a tenté de me tirer dessus hier !
Avant que Sloan ou Logan puissent répondre, Valerie les rejoignit. Elle tendit aussitôt la main à Logan.
— Bonjour… Vous m’avez tout l’air d’être un officier de police, vous aussi !
Logan se souleva à demi pour lui serrer la main, puis lui approcha une chaise.
Valerie reprit en baissant la voix :
— Est-ce que vous avez une piste ? Votre ami, dit-elle en désignant Sloan du menton, a failli me mettre sous les verrous simplement parce que j’allais rendre visite à des gens à l’hôpital !
— Tu es allée à l’hôpital ? demanda Cy, étonné. Pour quoi faire ?
— J’aurais bien aimé saluer Zoe et Jimmy, mais un costaud en uniforme m’en a empêchée. Et par-dessus le marché, le shérif ici présent m’a soumise à un interrogatoire en bonne et due forme alors que je rentrais en voiture ! s’écria Valerie, encore indignée.
Sloan héla Liz de la main, le sourire aux lèvres.
— Pouvez-vous nous apporter deux autres bières ?
— Tout de suite ! répondit Liz.
— Il y en a une pour moi ? demanda Valerie.
— Oui. Vous n’en vouliez pas ?
— Si, je la boirai. Mais j’aurais préféré un double scotch !
— Nous montons bientôt sur scène, Valerie, lui rappela Cy.
— Je sais. Encore heureux si ça ne nous conduit pas tout droit à l’hôpital ! marmonna-t-elle.
— Si vous avez peur de jouer, je peux faire fermer le théâtre, suggéra Sloan.
— Si vous fermez, je n’aurai nulle part où aller ! rétorqua-t-elle. Et pas d’argent non plus pour prendre un logement !
Elle s’accouda sur la table pour ajouter :
— De toute façon, comme on n’est plus en sécurité nulle part à Lily, ça n’a pas d’importance, hein ?
Liz apporta les deux bières supplémentaires, puis s’éloigna.
— Vous pourriez toujours quitter la ville, lui rappela poliment Logan.
— Et où est-ce que je trouverais du travail ? C’est très difficile, pour les acteurs, en ce moment. Rien qu’à Los Angeles, des milliers de filles dans mon genre cherchent à décrocher un bout de rôle. Ici, je fais des choses intéressantes et j’ai bien l’intention de rester encore un an avec la troupe. C’est important pour mon CV.
— Moi, je ne serais pas contre le fait de quitter Lily, fit remarquer Cy d’un air pensif.
— Ne dis pas ça !
— Dis donc, ce n’est pas à toi qu’on a appris que les armes d’un numéro étaient chargées avec de vraies balles !
— Mon Dieu, voilà Henri ! s’écria Valerie en se mettant aussitôt debout.
Elle tendit son verre vers son directeur en lançant :
— Un toast pour tous les serveurs et serveuses du Gilded Lily !
Puis elle retourna s’asseoir sur son tabouret pour se remettre à chanter.
Sloan jeta à Logan un coup d’œil qui signifiait : Il va être difficile de récupérer les empreintes sur son verre, maintenant !
— En tout cas, elle sait se faire bien voir ! grommela Cy en se levant à son tour pour aller la rejoindre.
— Je dois dire qu’ils sont bons, dit Logan. Leur duo de chansons est parfaitement au point.
— C’est vrai, acquiesça Sloan. Garde quand même l’œil sur leurs verres !
Henri Coque, qui les avait aperçus, vint aussitôt à leur table. Il salua Logan avec le même enthousiasme que les autres, en formulant l’espoir que son intervention allait permettre de rétablir le calme dans une ville d’ordinaire si paisible.
— Asseyez-vous, Henri, prenez un verre avec nous, proposa Sloan.
— Est-ce bien prudent de votre part de boire de l’alcool pendant le service ? demanda Henri, un peu étonné.
— Je me contente d’une bière, je ne risque pas grand-chose, répondit calmement Sloan.
— Votre enquête avance ?
Tout le monde posait la même question, se dit Sloan. C’était d’ailleurs logique, même si une personne au moins parmi ceux qu’ils croisaient — voire deux — en savait long.
— Nous attendons des rapports du comté d’un moment à l’autre, répondit-il prudemment.
— Ah bon ?
— Les résultats de certains relevés d’empreintes, pour être précis. Vous connaissez la théorie selon laquelle tous les criminels laissent des traces, même en faisant très attention…
La théorie ne se vérifiait pas toujours, cela dit. Les empreintes digitales étaient parfois noyées dans des dizaines d’autres, et quant aux traces d’ADN, elles n’avaient d’intérêt que si on possédait des échantillons auxquelles les comparer. Des échantillons obtenus par la voie légale, naturellement.
— Allons, prenez une bière avec nous, insista Sloan.
— Si c’est vous qui offrez, je préfère un bourbon. Sans glace.
Sloan appela Liz pour passer la commande. Pendant ce temps, Logan demanda à Henri où se trouvaient les toilettes.
Quand Liz apporta le verre de bourbon, Sloan vit Logan se diriger tranquillement vers le bar et poser nonchalamment la main sur le verre que Cy avait posé sur le comptoir.
— Vous savez, Sloan, ça va être une soirée formidable, dit Henri. Les acteurs sont fin prêts.
— Oui, tout se passe bien aujourd’hui… En tout cas pour l’instant, répondit Sloan d’un ton léger.
Du coin de l’œil, il vit Valerie se déplacer entre les tables. Quand Logan réapparut, il lui montra discrètement le verre qu’elle avait abandonné près de son tabouret. Sloan fit signe qu’il avait compris.
Henri, lui, sirotait tranquillement sa boisson.
*  *  *
Le fantôme de Trey Hardy avait disparu dès que Jane et Kelsey étaient entrées dans la Vieille Geôle.
Mike Addison, derrière son bureau, renseignait un couple désireux de se rendre à cheval à l’ancien cimetière. Dans la salle du restaurant, son « portier », un jeune homme d’une vingtaine d’années, servait un apéritif offert par la maison, accompagné de nachos et de fromage.
Quand le couple fut parti, Jane présenta Kelsey, puis demanda la clé de sa chambre.
— Déjà ? répondit Mike. Il est encore tôt, pourtant !
— Je voudrais simplement montrer à mon amie la façon dont vous avez su aménager les cellules, répondit Jane.
Mike rayonna.
— Je suis assez fier de mon établissement, je l’avoue ! Et pendant le festival, nous refusons du monde, comme pour Halloween. Le reste de l’année, évidemment, c’est plus difficile. Lily est un peu à l’écart des grands axes. Alors, si jamais vous pouviez laisser des commentaires enthousiastes sur les forums de voyage, ce serait merveilleux ! D’ailleurs, mesdames, si vous souhaitez un verre de vin et de quoi grignoter… Cela se passe dans l’armurerie.
— Merci, mais je préfère passer voir la chambre quelques minutes. Ensuite, nous filons au théâtre, pour le spectacle de ce soir.
— Vous allez y participer, ce soir aussi ? demanda Mike. Je vous ai vue, tout à l’heure, quand Brian Highsmith vous a interpellée ! C’était un peu direct, d’ailleurs. Pendant quelques secondes, j’ai oublié qu’il jouait un rôle et j’ai failli intervenir !
Jane elle-même oubliait en permanence qu’elle était déguisée en Sage McCormick. Elle avait beau revêtir d’ordinaire des tailleurs très sobres, elle se sentait finalement très à l’aise dans sa robe longue, et ne se rappelait sa tenue que lorsqu’elle croisait son reflet dans un miroir.
— Non, répondit-elle, je ne serai pas sur scène, même si je me suis bien amusée à jouer Sage dans la rue. Les rôles du spectacle sont distribués depuis longtemps, vous savez. L’héroïne, la femme fatale, le bon, le méchant… Mais ne vous inquiétez pas pour moi, Mike. Je trouverai à m’occuper.
— J’en suis sûr, répondit-il avec un clin d’œil.
Puis, se tournant vers Kelsey, il ajouta :
— Soyez la bienvenue !
Ils échangèrent encore quelques mots, puis Jane et Kelsey s’engagèrent dans le couloir qui menait aux cellules.
— Qu’est-ce que nous sommes censées faire ? chuchota Kelsey tandis que Jane insérait sa clé dans la serrure.
— J’ai vu le fantôme de Trey Hardy, tout à l’heure, en arrivant. Pas toi ?
— Non. Il hante la prison et la grand-rue, c’est ça ?
— Oui. Je n’ai pas encore eu le temps de te le dire, mais Sage a écrit le nom de Trey sur le miroir de ma chambre, ce matin. C’est ainsi qu’elle communique. Elle ne parle jamais. En revanche, elle m’a lancé une brosse à cheveux à la tête, une fois !
Elles entrèrent dans la chambre qui, la porte et son judas mis à part, n’avait plus rien d’une cellule de prison. Les lits étaient confortables. La coiffeuse et les tables de chevet étaient de belles copies d’ancien. Même le support de la télévision, quoique neuf, était « de style ». Une armoire servait de penderie dans la minuscule salle de bains. Il y avait très peu de place entre les meubles, évidemment, mais aucune prison n’était conçue, à l’origine, pour offrir des suites luxueuses.
Jane se tenait debout au milieu de la pièce, certaine que le fantôme de Trey voulait la voir là, même s’il ne se montrait pas pour l’instant.
— Tu vas vraiment dormir ici ? demanda Kelsey. Même si tu as la suite de Sage McCormick au théâtre ? Veux-tu que l’un de nous te tienne compagnie, ou as-tu peur que cela n’empêche Trey Hardy d’apparaître ?
— Je n’y ai pas encore réfléchi. J’ai agi impulsivement, après voir vu le message de Sage et appris que le couple qui occupait cette chambre venait de partir.
— Reste à savoir lequel, du fantôme de Trey ou de celui de Sage, est le mieux informé sur ce qui se passe, fit remarquer Kelsey en s’allongeant sur le lit, les yeux mi-clos. Excuse-moi… Je ressens un peu le décalage horaire.
— Repose-toi un moment, dit Jane. Je vais m’asseoir.
Elle s’installa au pied du lit et examina ce qui l’entourait. Quel aspect la cellule avait-elle pu avoir, autrefois ? Il n’y avait pas eu de salle de bains, évidemment. Sans doute un simple pot de chambre. Les murs devaient être en torchis, le plancher laissé nu. Une étroite couchette devait faire office de lit.
La salle de bains se trouvait du côté donnant sur le théâtre et, à l’époque, une fenêtre grillagée permettait sans doute de voir à l’extérieur. Trey Hardy avait dû passer de longues heures terribles, en sachant qu’il allait mourir. Même s’il s’imaginait pendu à l’issue de son procès et pas abattu à bout portant.
Elle se leva pour entrer dans la salle de bains et examina le miroir accroché au-dessus du lavabo. Oui, il y avait sûrement eu une petite fenêtre, derrière ce miroir. Elle imagina Trey en train de tourner dans la cellule comme un lion en cage, jetant de temps à autre un coup d’œil vers les barreaux de l’ouverture. Quelques mètres à peine séparaient la cellule du théâtre où, en ce moment même, le public devait être en train de s’installer.
Et puis, la prison possédait peut-être des caves, mitoyennes à celle du Gilded Lily où l’on conservait les mannequins et les accessoires…
Jane ferma un instant les yeux puis les rouvrit. Cette fois, Trey Hardy était apparu.
Il se tenait derrière elle. Elle voyait son reflet dans le miroir, et il semblait aussi réel qu’un homme en chair et en os. Il avait les yeux bruns, les cheveux noirs et un visage buriné, assez beau, comme s’il avait plus souvent souri que grimacé de colère. En cet instant, cependant, il avait un regard grave.
Jane se retourna pour lui faire face.
— J’essaie de vous aider, murmura-t-elle. Alors, aidez-moi, vous aussi…
Hardy, le visage crispé, donna un brusque coup de poing dans le mur. Jane tressaillit.
— Mieux vaudrait parler… Vous y arriverez, si vous essayez !
Hardy entrouvrit la bouche, mais ne parvint à émettre qu’un sourd grognement.
Il frappa le mur de nouveau, puis piétina le sol avec rage. Il n’arrivait pas à articuler mais s’était visiblement entraîné à donner des coups !
Soudain, on frappa à la porte de la salle de bains.
— Que se passe-t-il ? demanda Kelsey de l’autre côté.
La silhouette de Hardy s’évapora en un clin d’œil.
— Agent Everett ! lança une autre voix, celle de Mike. Agent Everett, vous êtes là ?
Jane sortit de la salle de bains. Kelsey avait déjà ouvert la porte de la chambre. Mike se tenait debout sur le seuil.
— Vos voisins s’inquiètent. Ils entendent des bruits bizarres… Qu’est-ce que vous fichez, toutes les deux ? demanda-t-il d’un air soupçonneux.
— Je n’ai rien entendu… Je m’étais endormie, dit Kelsey.
— Eh bien, on a heurté le mur, apparemment. Cette bâtisse est à moitié de bois. Le son porte, vous savez !
— Cela venait sans doute de dehors, intervint Jane. Ou alors, comme j’ai fait tomber ma brosse à cheveux et me suis cognée en la ramassant, ça a peut-être résonné…
— Eh bien, tâchez de faire un peu moins de bruit, hein ! Je suis désolé, mais vous n’êtes pas seules, ici.
— Franchement, nous n’avons rien fait de spécial, Mike, répliqua Jane d’un ton suave. Nos voisins ont peut-être entendu des échos du théâtre… A moins que ce ne soient les fantômes ?
— Autant qu’ils croient ça ! grommela Mike en s’éloignant.
Kelsey referma derrière lui et leva les yeux au ciel.
— Jane, qu’est-ce que c’était ? murmura-t-elle.
— Hardy lui-même. Il passe son temps à donner des coups dans les murs de la salle de bains. Il a bien essayé de me dire quelque chose, mais il n’arrive pas à parler. Même depuis tout ce temps, il n’a pas réussi à apprendre…
— Où est-il, maintenant ?
— Je ne sais pas. Quand Mike est arrivé, il s’est volatilisé.
Kelsey, la tête inclinée sur l’épaule, répondit pensivement :
— J’aimerais vraiment qu’un de tes fantômes vienne me parler, ou au moins m’apparaisse, quand tu n’es pas là. Tu ne peux pas être à deux endroits à la fois !
— Il y a de bonnes chances que cela se produise. Beaucoup de gens ont vu le fantôme de Sage, en fait. Elle a même fait fuir un producteur de télévision ! Mais je ne sais pas si elle te dira grand-chose. Pour l’instant, ses messages sont surtout des avertissements assez vagues…
— Elle ou Hardy finiront bien par être plus précis, dit Kelsey tout en décrochant son portable, qui venait de sonner.
Quelques secondes plus tard, elle expliqua :
— C’est Logan. Il est au théâtre avec Sloan et nous propose d’aller dîner.
— Bonne idée… Je meurs de faim !
Kelsey eut un petit sourire.
— Tu couches avec Sloan, n’est-ce pas ? D’après Logan, c’est non seulement un bon flic mais aussi un type bien. Il n’a pas hésité à quitter son travail, au Texas, pour venir s’occuper de son grand-père mourant.
— Ça se voit tellement, qu’on est ensemble ? murmura Jane.
— Non, rassure-toi. J’ai compris parce que je te connais bien. Nous avons suivi le même entraînement, nous avons le même don paranormal, nous en parlons… C’est un lien fort, tu ne trouves pas ?
— Si, bien sûr, acquiesça Jane. C’est vrai, je « couche » avec Sloan, comme tu dis… Même si cette façon de dire les choses est un peu crue…
— Tu n’as pas perdu de temps ! ironisa Kelsey.
— Eh bien, à vrai dire…
— Je sais ce que c’est, fais-moi confiance. Qui a fait les premiers pas ?
— Moi.
— Bravo ! Tu m’impressionnes ! s’écria Kelsey en riant.
— Kelsey, franchement…
— Excuse-moi. Est-ce qu’il parle aux fantômes, lui aussi ?
— Je n’en suis pas sûre.
— Nous tâcherons de savoir. En attendant, allons manger.
Dans le hall de la Vieille Geôle, Mike s’occupait de sa paperasse, assis à son bureau. Il leur sourit.
— Vous sortez pour la soirée, ou vous allez travailler ? Plutôt travailler, je dirais, vu ce qui se passe… C’est affreux, ce qui est arrivé à Caleb Hough, même si ça n’a surpris personne.
— C’est sans doute pour ça que personne n’a souhaité arrêter le festival, répondit Jane en guettant sa réaction. Je veux dire, comme tout le monde détestait Caleb…
— Cela dit, on n’aurait pas dû s’en prendre à sa femme et à son fils, répondit Mike.
— Le plus étonnant, c’est que tout ça n’a pas l’air de décourager les touristes ! fit remarquer Kelsey.
Mike haussa les épaules.
— Dans les grandes villes, il y a des meurtres tous les jours et les gens ne s’enfuient pas pour autant. Il n’y a pas beaucoup d’habitants à Lily, d’accord, mais c’est la première fois depuis mon arrivée qu’il s’y commet un crime, et je fais confiance au shérif. Il va régler ça. Surtout maintenant qu’il a l’aide du comté… et du FBI.
— En fait, pour être précis, il y a eu deux crimes et quatre agressions en moins d’une semaine, lança Jane.
— Quatre ? répéta Mike. Vous voulez dire, Zoe et Jimmy Hough, plus…
— Plus Jennie et moi dans les sous-sols du Gilded Lily, compléta-t-elle.
Mike eut une moue sceptique.
— Oh ! Les sous-sols du théâtre… C’est un tel capharnaüm qu’il vaut mieux ne pas s’y aventurer. Jennie a dû trébucher, et vous, vous avez sûrement été assommée par un mannequin.
— Tu te rends compte ? ironisa Jane en regardant Kelsey. Jennie est tombée sans faire exprès sur le manche d’une canne !
— Je t’ai toujours dit de te méfier des mannequins de bois. Il n’y a rien de plus traître ! répondit Kelsey sur le même ton.
Jane se garda d’éclater de rire. Elle se tourna vers Mike pour reprendre avec sérieux :
— Et d’une, je ne fais pas partie du théâtre, Mike. Et de deux, je ne suis pas du genre à raconter des histoires !
Mike fronça les sourcils.
— En tout cas, intervint Kelsey en hâte, je vous félicite de faire confiance aux forces de l’ordre !
Mike se détendit.
— C’est vrai, je leur fais confiance. Qu’elles soient locales, régionales ou fédérales !
— A plus tard, Mike, lança Jane.
— A plus tard, marmonna-t-il en se replongeant dans sa paperasse.
Jane et Kelsey franchirent les quelques mètres qui les séparaient du Gilded Lily. A l’intérieur, la sono diffusait de la musique country. Le bar était bondé, mais elles virent Sloan et Logan assis à une table pour quatre personnes.
Elles prirent place avec eux.
— Quoi de neuf ? demanda Jane à Sloan.
— Un détail intéressant, répondit-il en se penchant en avant. Tu sais, le cadavre momifié, dans le désert… Le médecin légiste a retiré la peau du crâne et les tissus mous pour que tu puisses faire une reconstitution à partir des os. Eh bien, à ce moment-là, il s’est aperçu qu’il manquait quelque chose…
— Quoi donc ? demanda-t-elle.
— La langue. On la lui avait coupée avant même de lui tirer une balle dans la nuque !
— Ouch ! C’est macabre, s’exclama Kelsey en frissonnant. C’est ce qu’on faisait aux gens qui parlaient trop, c’est ça ?
— Cela arrivait dans le cas des hérétiques, par exemple, répondit Logan. Quand ils critiquaient l’Eglise ou les autorités. J’ai bien l’impression qu’on a tué cet homme pour l’empêcher de faire certaines révélations.
— Il était d’autant plus cruel de lui couper la langue avant, dans ce cas ! dit Kelsey. Quelle différence cela faisait-il, puisqu’on allait le tuer, de toute façon ?
— Malheureusement, répondit Logan, il existe des individus cruels et brutaux qui ne raisonnent pas toujours de façon logique. Je sais que Jane travaille en ce moment sur le crâne de Sage McCormick, Sloan, mais si elle pouvait faire rapidement des croquis de cette « momie », à partir des scans fournis par le laboratoire, où pourrions-nous trouver de vieilles photos avec lesquelles les comparer ?
— Probablement aux Diamants du désert, répondit Sloan. Ils ont une bonne collection d’ouvrages historiques et, surtout, des rééditions d’ouvrages anciens. On y trouve des photos de Brendan Fogerty, d’Aaron Munson, Red Marston, Eamon McNulty… et de Sage McCormick, bien sûr. Il y a d’ailleurs un joli portrait de cette dernière ici même, au-dessus du comptoir. En fait, les premiers dessins de Jane nous avaient suffi pour identifier le crâne. Si je lui ai demandé de faire une reconstruction complète, c’est surtout pour des raisons sentimentales…
Sloan se tut un instant avant d’ajouter :
— Sage McCormick était mon ancêtre, on vous l’a peut-être dit…
Tout le monde hocha la tête, et il poursuivit :
— A mon avis, le cadavre du désert est celui de Red Marston. Ce n’est qu’une intuition, mais si elle se révèle exacte, cela voudra dire que nous ne nous sommes pas trompés sur le vol de l’or.
— Je ferai quelques dessins dès demain matin, promit Jane. Quels sont vos projets pour la soirée ?
— Etes-vous déjà installés dans votre chambre ? demanda Sloan à Logan et Kelsey.
Avant qu’ils puissent répondre, son portable sonna. Il s’excusa et décrocha. Jane le vit d’abord froncer les sourcils, puis se détendre.
— N’en parlez à personne pour le moment, dit-il à son interlocuteur. Je ne voudrais pas qu’on s’en prenne à elle avant qu’elle ait eu le temps de nous parler.
Il raccrocha, puis expliqua :
— C’est Jennie, Jennie Layton… la régisseuse, que tout le monde appelle « mère régisseuse ». Elle a repris conscience. D’après les médecins, elle est en état de répondre aux questions.
Il se mit debout en ajoutant :
— J’y vais. Avec un peu de chance, elle se rappellera ce qui s’est passé… Je vous tiens au courant.
Jane posa une main sur son bras.
— Tu sais, Sloan, je ne suis pas sûre du tout que les agresseurs de Jennie et moi soient les mêmes que ceux qui ont tué Berman et Caleb Hough.
— Qu’est-ce qui te fait dire ça ?
— Le simple fait que Jennie et moi sommes en vie, murmura-t-elle.
— Jennie a reçu un fameux coup sur la tête, rétorqua-t-il, et toi, tu t’es évanouie !
— Oui, mais Berman a été tué d’une balle et Caleb Hough a eu la gorge tranchée !
— Je vais voir ce que Jennie a à dire. Je t’appelle dès que j’ai terminé.
— Je suppose que vous passez la nuit à la Vieille Geôle avec Jane ? demanda Kelsey d’un air innocent. Si jamais il s’y produit quelque chose, mieux vaudra deux témoins au lieu d’un !
Sloan eut l’air très embarrassé. Kelsey s’y prenait pourtant avec diplomatie, se dit Jane en baissant les yeux pour cacher son amusement.
— Eh bien, oui, bien sûr, j’y serai…, répondit enfin Sloan.
Il s’éloigna, échangea quelques mots avec Liz puis disparut.
— Dînons, lança Logan. Ensuite, tu nous montreras notre chambre, à Kelsey et moi. Après quoi, si ça ne t’ennuie pas, j’aimerais voir la célèbre suite de Sage McCormick.
— D’accord. Nous pourrons aussi regarder une partie du spectacle et je vous ferai faire un tour des lieux, si Henri le permet.
— Oh ! il sera d’accord. Il ne résiste pas à ton charme ! répondit Logan. Que mange-t-on de bon, ici ?
— Tout ce que j’ai goûté m’a plu, pour l’instant.
Ils passèrent commande. Profitant du vacarme environnant, Jane put leur refaire à voix basse la chronologie des événements et recueillir leurs réactions.
— Les raisons qui poussent les gens à tuer sont multiples, dit Logan. La vengeance, par exemple, parfois motivée par un sentiment d’injustice. Ou encore la passion, la maladie mentale… Sans oublier la cupidité, qui semble avoir motivé les meurtres du passé, à Lily. Et qui, peut-être, explique les meurtres actuels. Combien d’habitants, dans cette ville, ont des ancêtres qui étaient déjà sur place il y a cent cinquante ans ?
— Il y a déjà Sloan, répondit Jane. Sage McCormick était son arrière-arrière-grand-mère. Pour le reste, je ne sais pas. Les acteurs de la troupe viennent d’ailleurs, et je crois que c’est aussi le cas de Henri Coque. Il faudra poser la question à Sloan.
Quand ils eurent fini de manger, Jane alla trouver Henri, prit la clé de la chambre de Kelsey et Logan et demanda si, après le spectacle, elle pourrait faire faire le « tour du propriétaire » à ses collègues. Henri accepta en souriant, et ajouta qu’elle était encore plus belle dans la robe rouge que dans la bleue.
— J’ai entendu des touristes raconter qu’ils vous avaient trouvée très amusante, dans la rue. Ça m’a fait plaisir. Vous pouvez amener vos confrères partout où vous voulez !
Pendant que Kelsey et Logan allaient chercher leurs bagages, Jane monta un moment dans sa chambre. Il était sans doute aussi important d’écouter le fantôme de Sage que celui de Hardy. Elle se sentait partagée, mais son choix était fait pour ce soir. Ce serait Hardy…
Elle rassembla quelques affaires dans un sac puis s’assit sur le lit.
— Sage ? Je suis là, si vous voulez me parler, dit-elle à voix haute.
Brusquement, un courant d’air frais la frôla. Elle se leva prestement, entra dans la salle de bains, ferma la porte et ouvrit en grand le jet d’eau chaude, jusqu’à ce que la buée recouvre le miroir.
— Pourquoi ne voulez-vous pas me parler, Sage ? Je suis là pour vous aider, pour empêcher qu’il y ait d’autres morts…
Un tourbillon d’air l’environna de nouveau. Jane, face au miroir couvert de buée, sentit que Sage était derrière elle, mais ne se retourna pas.
— Parlez-moi, Sage. Je suis prête à vous écouter.
Sage, dans le miroir, la dévisagea en ouvrant de grands yeux.
Puis elle passa devant Jane et, du bout du doigt, se mit à écrire.

Ne pas dire de mensonges

Puis, d’une main rageuse, elle effaça ces premiers mots et traça à la place :

La vérité non plus !

Jane se retourna lentement. Sage McCormick, sans cesser de la fixer, ouvrit grand la bouche, et même si elle n’était qu’un spectre, Jane vit clairement ce qu’elle montrait.
On avait aussi coupé la langue à Sage McCormick.
— Mon Dieu ! murmura Jane. Je suis tellement, tellement désolée pour vous…
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L’officier de police qui montait la garde à l’entrée de la chambre de Jennie reconnut Sloan dès son arrivée.
— Le médecin sort à l’instant, dit-il. Une infirmière s’est rendu compte que Mme Layton reprenait conscience. Elle continue à somnoler de temps à autre, mais ils ont dit que vous pouviez lui parler.
Sloan entra. Jennie avait les yeux fermés et, sur son lit d’hôpital, semblait plus petite et fragile que jamais. Il vit les veines bleuâtres et saillantes de ses mains posées sur les draps.
Il s’assit d’abord sans rien dire puis, au bout d’un moment, Jennie ouvrit les yeux. Elle battit des paupières, désorientée.
— Sloan ! dit-elle d’une voix faible.
Il se pencha et prit l’une de ses mains dans les siennes. Elle eut un sourire tremblant.
— Vous êtes enfin réveillée, Jennie ! dit-il en souriant. On me dit que vous allez vous remettre complètement.
Elle hocha légèrement la tête.
— Au début, quand j’ai repris conscience, je ne savais même pas où j’étais. Je ne me souvenais de rien…
— Et maintenant ?
— Je me rappelle être descendue dans la cave, avoir perdu conscience… puis être revenue à moi.
— Pourquoi étiez-vous descendue, Jennie ? Pourquoi, surtout, étiez-vous dans la pièce aux mannequins ? Vous vous en souvenez ?
Jennie garda un instant le silence, puis jeta à Sloan un regard hésitant.
— Ils… ils parlaient, murmura-t-elle.
— Qui ? demanda prudemment Sloan. Les mannequins ?
— Bien sûr que non ! J’ai reçu un coup sur la tête, mais je sais bien que ce n’étaient pas eux !
Sloan sourit.
— Qui était-ce, alors ? Il y avait quelqu’un, en bas ?
— Oui. Dans cette pièce-là. Ils étaient même plusieurs. J’avais déjà entendu des voix de ce côté-là, pendant la semaine. Je me demandais ce que les acteurs allaient chercher en bas. Comme je suis régisseuse, et donc responsable des costumes et des accessoires, je suis descendue voir, à plusieurs reprises. Mais je n’ai jamais vu personne.
— Avez-vous reconnu ces voix ?
— Non, Sloan. Quand je les entendais, c’était très tard le soir, ou très tôt le matin…
— En avez-vous parlé à Henri ?
— Non…
Jennie fit courir une main sur les draps, l’observa quelques secondes, puis leva de nouveau les yeux.
— Non, répéta-t-elle, parce que je n’aurais pas voulu qu’il me trouve trop vieille pour ce travail… trop vieille ou trop cinglée.
— Il ne pense rien de ce genre, déclara fermement Sloan. Henri vous apprécie beaucoup. Bref, cette fois-là, vous êtes descendue une fois de plus.
— C’est ça. Il faisait sombre, évidemment. Cette cave ne reçoit que la lumière de la grande salle. Une fois de plus, il n’y avait personne, et comme la seule issue des sous-sols, c’est l’escalier qui mène au bar, j’ai vraiment cru que je perdais la boule !
— Même quand on vous a frappée, vous n’avez rien vu ? Vous n’avez aucune idée de l’identité de celui ou celle qui tenait la canne ?
— C’était le clown ! répliqua brusquement Jennie. Le mannequin en forme de clown. Si ça se trouve, il y a des fantômes en bas aussi, Sloan !
Jennie se tut de nouveau. Sloan attendit patiemment, comprenant qu’elle hésitait à formuler la suite.
Elle reprit enfin la parole, soudain volubile.
— J’en suis sûre, vous savez… Ces caves sont hantées par tous les gens qu’on a tués dans le théâtre ou aux alentours, depuis plus d’un siècle. Et leurs esprits se sont emparés des mannequins !
Sloan se sentit consterné. Jennie s’était pourtant exprimée de façon sensée, au début. A présent, elle l’inquiétait.
Evidemment, il savait qu’il existait des esprits. On le trouverait sans doute cinglé, lui aussi, si jamais il l’avouait. Seulement, il ne croyait pas une seconde que ces esprits puissent animer les mannequins. Les responsables des agressions étaient des gens en chair et en os, et il fallait absolument qu’il les démasque. Et qu’il comprenne leur mobile…
— Il devait y avoir des gens cachés et en train de murmurer, Jennie, fit-il remarquer. Ils ont pris peur à votre arrivée, et l’un d’eux a poussé le clown vers vous.
— Peut-être. Il faisait tellement sombre ! Cela dit, le théâtre m’a toujours fait cette impression d’être vraiment hanté, vous savez… Dans un sens, il est normal qu’on sente la présence du passé, dans des lieux historiques. Mais avant, ça ne me gênait pas, tandis que maintenant…
— Vous avez raison de vous sentir en danger. Mais ce ne sont pas les revenants du Gilded Lily qui vous menacent.
Les yeux de Jennie s’emplirent de larmes.
— Vous êtes sûr que je ne suis pas trop vieille, Sloan ?
— Certain, Jennie. Le théâtre ne pourrait pas tourner sans vous. Vous êtes indispensable. Vous avez interrompu le conciliabule de gens qui préparaient un mauvais coup, et on a voulu vous faire taire, c’est tout. Vous n’y êtes absolument pour rien.
— Mais je suis toujours en vie ! Alors, si on veut vraiment me faire taire…
— Un policier monte la garde en permanence dans le couloir, Jennie. Vous ne risquez absolument rien. En outre, j’ai donné l’ordre de ne dire à personne que vous aviez repris conscience.
Il lui serra la main en assurant :
— Vous allez vous en sortir, ne craignez rien.
Jennie hocha la tête.
— J’adore ce théâtre, vous savez. Je n’ai jamais été actrice moi-même, mais j’aime travailler avec les acteurs, préparer les costumes, choisir les accessoires… Mon métier me passionne.
— Ça me fait penser à une chose… D’après Henri, c’est vous qui avez chargé les pistolets pour le duel dans la grand-rue, n’est-ce pas ?
— Oui, avec des balles à blanc.
— Nous nous sommes rendu compte que l’un des deux avait de vraies balles, Jennie.
— C’est impossible ! Je n’aurais jamais fait ça… D’ailleurs, je n’ai même pas de vraies balles à ma disposition ! s’écria Jennie, indignée.
— A quel moment avez-vous chargé les armes ?
— Je prépare toujours les accessoires la veille, répondit-elle. J’ai dû faire ça une heure ou deux avant de descendre dans les sous-sols.
— Et où les avez-vous laissées ?
— Sur la table des accessoires, qui se trouve toujours dans les coulisses, côté jardin. Ce sont les procédures habituelles, même pour une représentation qui a lieu à l’extérieur.
La table des accessoires… Ça n’avançait pas beaucoup Sloan, à vrai dire. N’importe qui avait pu y avoir accès. Enfin, pas vraiment n’importe qui… Forcément quelqu’un dont la présence dans le théâtre semblait normale, qu’il s’agisse d’un acteur, d’un technicien ou d’un serveur. Et surtout, ce quelqu’un savait où se trouvaient les accessoires. Ce n’était donc pas un client, même si le public entrait et sortait librement.
— En plus, je serais incapable de faire du mal à l’un des acteurs, Sloan. Il faut me croire ! supplia Jennie.
Il lui pressa de nouveau la main, se faisant aussi rassurant que possible.
Si ce n’était pas Jennie, c’était en tout cas quelqu’un qui avait voulu nuire.
— Si jamais il vous revient autre chose, dit-il en se levant, appelez-moi, surtout.
— Sloan… Je suis certaine que c’était le clown. Certaine !
— Merci, Jennie. Allons, reposez-vous.
Sloan sortit, répéta au policier et au personnel soignant de ne dire à personne que Jennie avait repris conscience, puis passa voir Jimmy et Zoe Hough, mais ils dormaient tous les deux. Ils se remettaient rapidement, lui expliqua le médecin de garde, et pourraient bientôt rentrer chez eux. Sloan demanda qu’on les garde à l’hôpital encore une nuit ou deux. Cela lui donnerait le temps d’organiser leur protection avec Newsome.
Lorsqu’il sortit reprendre sa voiture, il faisait nuit, et la lune, haut dans le ciel, baignait le paysage d’une lueur argentée. Quand il se mit en route, cependant, le désert tout autour semblait noyé dans l’ombre et le mystère. Tant de secrets du passé étaient enfouis dans le sable ! Des secrets sanglants et cruels, en général. Rarement le meilleur de l’humanité, songea-t-il avec une sèche ironie.
Il avait hâte de rentrer en ville.
*  *  *
Quand Jane redescendit l’escalier du Gilded Lily, avec un T-shirt et des affaires de toilette pour la nuit, le spectacle venait de se terminer.
Elle n’avait pas encore de nouvelles de Logan. Elle savait cependant que Kelsey et lui resteraient vigilants, et elle appela Logan pour le prévenir qu’elle partait pour la Vieille Geôle. Il lui fit ses recommandations de prudence habituelles. Elle promit de rester sur ses gardes.
En entrant dans le Bed & Breakfast, elle trouva l’un des adjoints de Mike Addison derrière le guichet. Il l’accueillit cordialement, mais elle avait vaguement l’impression d’être surveillée. Elle se demanda si Mike n’avait pas demandé à son personnel de tenir à l’œil « l’agent du FBI » qui allait occuper la cellule de Trey Hardy.
Toutes les chambres du couloir portaient une pancarte « Ne pas déranger ». Jane était visiblement la dernière à rentrer. Elle déverrouilla la porte, entra et s’assit sur le lit.
— Me voilà, dit-elle. J’aimerais que vous veniez me parler, m’expliquer ce que vous tentez de nous faire comprendre…
Il n’y eut pas de réponse. Elle se leva, se brossa les dents et se prépara pour la nuit. Après avoir laissé une seule ampoule allumée, dans la salle de bains, elle s’allongea. Tout était calme. Elle guettait une manifestation quelconque, mais la fatigue l’emporta et elle finit par somnoler avant d’en avoir eu l’intention.
Au bout d’un moment, elle sentit un poids à côté d’elle. Dans son demi-sommeil, elle se dit que Sloan avait dû quitter l’hôpital et venir la rejoindre. Elle tendit la main pour le toucher, mais tomba sur quelque chose d’à la fois dur et glacé, et se redressa d’un bond en retenant un cri.
Trey Hardy était revenu.
Assis à côté d’elle, il l’observait avec gravité.
— Je vous vois, vous savez, dit-elle. Je vous vois très bien.
Il avança la main comme s’il avait voulu lui caresser le visage. Elle ressentit un frôlement presque imperceptible alors que Trey, dans la pénombre, semblait aussi dense, aussi incorporé qu’un homme vivant. Il se mit debout, attendit que Jane se lève à son tour, puis l’entraîna vers la salle de bains.
— Ne cognez pas sur les murs, je vous en supplie ! murmura-t-elle.
Trey posa une main sur le mur, à côté du lavabo, puis s’y adossa et ouvrit la bouche.
— Ici, articula-t-il.
C’était un timbre rauque, éraillé, comme on en entendait parfois dans certaines demeures hantées.
— Ici, dans le mur ? murmura Jane.
Trey hocha la tête.
Brusquement, on frappa à la porte. Le spectre devint flou, puis disparut.
Jane se précipita, certaine qu’il s’agissait de Sloan, et s’étonna en découvrant Mike Addison sur le seuil. C’était son adjoint qu’elle avait vu à l’accueil, pourtant. Elle était convaincue que Mike était rentré chez lui pour la nuit.
— Mike ! Quel est le problème ? dit-elle en ouvrant plus grand.
— Je suis venu voir si tout allait bien… Et vous redemander de ne pas faire de bruit.
Elle fronça les sourcils, désarçonnée.
— Mais je n’ai pas fait le moindre bruit, Mike !
Elle se rendit compte qu’il portait un holster sous sa veste en jean. Or, elle avait laissé son Glock sur la table de chevet…
— On a encore frappé sur le mur. Des clients qui sont deux chambres plus loin m’ont alerté ! rétorqua Mike.
Il était solidement planté là, vaguement agressif. Sans savoir pourquoi, elle se sentit soudain un peu nerveuse.
— Laissez-moi entrer, reprit-il. Je veux voir ce qui se passe.
Jane faillit lui claquer la porte au nez, puis se retint. En même temps, elle n’avait aucune envie qu’il pénètre dans la pièce. Si seulement elle avait pris son Glock avant d’ouvrir !
— Il n’y a personne d’autre que moi ici, Mike. Si vos clients entendent des bruits, ça vient sûrement du théâtre.
— Le théâtre vient de fermer.
Mike fit mine d’avancer. Jane se dit qu’il ne prendrait sûrement pas le risque d’agresser un agent fédéral, d’autant que tout le monde savait qu’elle passait la nuit à la Vieille Geôle.
Par bonheur, au même moment, elle entendit un grincement. La porte blindée qui menait aux cellules venait de s’ouvrir, puis de se refermer.
Sloan apparut dans le couloir.
— Mike ? Qu’est-ce que vous faites ici à cette heure-ci ? demanda-t-il. Il y a un problème ?
— J’étais au théâtre, je me suis dit que j’allais faire un saut, répondit Mike. J’ai bien fait, parce que j’ai eu des plaintes contre Mlle Everett. Elle fait du bruit.
— C’est faux ! s’exclama Jane, exaspérée.
Sloan toisa Mike.
— Si l’agent Everett affirme n’avoir fait aucun bruit, je la crois.
— Des clients se sont plaints ! insista Mike.
— Vous n’avez qu’à leur dire que des fantômes les ont trouvés sympathiques et se sont installés chez eux !
Mike plissa les yeux et inclina la tête vers son épaule, l’air inquisiteur.
— Vous allez passer la nuit ici, shérif ?
— Oui, je serai sur place. Je veillerai à ce que tout se passe bien.
— Ah… Ah bon, d’accord, répondit Mike. Eh bien… euh… Je compte sur vous !
Puis il tourna les talons et s’éloigna.
Sloan fixa sur Jane un regard amusé.
— A quoi rime tout ça ?
— Aucune idée. Il n’y avait vraiment aucun bruit dans la chambre, même si j’ai vu Trey Hardy. Il a posé sa main sur le mur, d’ailleurs, près du miroir du lavabo… Mais dis-moi d’abord : comment va Jennie ?
— Elle va bien.
— Qu’est-ce qu’elle t’a dit ?
— Elle répète obstinément que c’est le clown qui l’a agressée, répondit Sloan d’un ton las. Elle était descendue parce qu’elle entendait régulièrement des voix dans le sous-sol. Elle s’est mis en tête que les esprits des gens assassinés à Lily depuis des décennies hantent les mannequins ! A mon avis, des complices se cachaient dans les caves pour préparer leur coup. Il faut vraiment que nous retournions fouiller cette cave pour en avoir le cœur net. Et ici, que s’est-il passé ?
— Pas grand-chose, en fait, mais je pense que nous sommes sur une piste. Dès demain matin, je ferai un croquis du crâne de l’homme du désert. Je suis prête à parier qu’il s’agit de Red Marston. On a sûrement tué Red et Sage parce qu’ils en savaient trop, comme Trey lui-même. Ce soir, avant de venir, j’ai vu Sage et…
— Oui ?
— On lui a coupé la langue, Sloan. Sans doute pour l’empêcher d’en dire trop ou la punir d’en avoir trop dit, d’ailleurs. Comme pour Jay Berman.
— On peut aussi avoir voulu faire souffrir les victimes avant de les tuer, murmura Sloan.
Il contourna Jane pour entrer dans la salle de bains, et fit courir ses doigts sur le mur.
— Donc, d’après toi, le fantôme suggère que quelque chose est caché ici ?
Jane hocha la tête. Sloan, une main sur la hanche, eut un demi-sourire.
— Eh bien, comme le budget de ton agence est largement supérieur au mien…
— Que veux-tu dire ?
— Que demain, nous creuserons ce mur, et qu’il sera réparé aux frais du FBI. Logan et Kelsey sont au Gilded Lily, n’est-ce pas ?
— Oui.
— A partir de maintenant, nous nous répartirons chaque soir entre la Vieille Geôle et le théâtre. En attendant, nous ferions bien de dormir un peu.
— Bonne idée.
— Je vais prendre la chaise, dit Sloan.
— Pourquoi, puisque nous avons déjà dormi ensemble ?
— A cause des fantômes.
Jane sourit.
— Ce n’est pas parce que nous partageons le même lit que nous sommes obligés de folâtrer…
— Si je me couche avec toi, je ne pourrai pas m’empêcher de « folâtrer ». J’ai l’habitude de dormir sur une chaise, ça ira.
— C’est ridicule !
Ce fut au tour de Sloan de sourire.
— Parce que toi, tu te sens capable de partager un lit sans rien faire ?
— S’il y a des fantômes, oui, j’en suis capable !
— Couche-toi. Plus de discussion, coupa-t-il fermement.
Il prit la chaise, posa ses jambes sur le lit et s’allongea à demi. Jane se glissa sous les couvertures, puis lui jeta un oreiller.
— Je vais passer la nuit à culpabiliser ! lança-t-elle. J’aurais pu prendre la chaise et te laisser le lit !
— Inutile. Je vais très bien dormir.
Il était inflexible. Comprenant qu’il ne changerait pas d’avis, elle se pelotonna sous les draps. Sloan, la tête renversée sur le dossier de sa chaise, avait fermé les yeux. Elle se dit qu’il dormait déjà.
— C’est drôle…, dit-il cependant, au bout d’un moment.
— Qu’est-ce qui est drôle ?
— Demain, toute la ville saura que nous sortons ensemble, alors que c’est la seule nuit où nous n’aurons pas dormi dans le même lit !
Jane entoura son oreiller de ses bras. Avec Sloan dans la pièce, elle se sentait détendue, et ne tarda pas à sombrer dans un sommeil paisible.
Si Trey Hardy se montra, cette nuit-là, elle ne s’en rendit pas compte. Quand elle se réveilla, Sloan se trouvait dans la salle de bains. La porte était ouverte. Il venait de prendre sa douche et observait le miroir, les sourcils froncés.
Puis il se tourna vers Jane.
— Trey est ici, dit-il. Et il y a vraiment quelque chose dans le mur.
*  *  *
— Je me suis penchée sur l’histoire des mannequins à travers les âges, dit Kelsey à Jane, tandis qu’elles se rendaient en voiture au bureau du shérif. C’est passionnant ! On a trouvé un torse de bois sculpté dans la tombe de Toutankhamon, par exemple. Cela prouve que l’usage de mannequins remonte à des milliers d’années. Les rois et les reines en faisaient cadeau à leurs homologues, pour leur montrer les dernières tendances de la mode à leur cour. Au XVIIIe siècle, ces figurines étaient souvent en osier, et beaucoup n’avaient pas de tête. Vers 1870, en revanche, à l’époque des événements qui se sont produits à Lily, les Français ont commencé à en fabriquer de plus élaborés, et le monde entier s’est initié à la haute couture française.
— Dès que j’aurai fini mes croquis, nous redescendrons dans les caves, dit Jane.
— Elles n’ont pas déjà été examinées par des techniciens de scènes de crime ?
— Si, mais à mon avis ils ne cherchent pas les mêmes choses que nous.
— Pourquoi ? Que cherchons-nous ?
— Quelque chose d’inhabituel, répondit Jane. C’est notre métier, non ? Trouver ce que nous ne savions même pas que nous cherchions !
— C’est vrai. Seulement, quelques indices tangibles nous seraient bien utiles aussi !
En arrivant, elles s’aperçurent que Chet Morgan et Lamont Atkins n’étaient pas là. Ils devaient toujours patrouiller en ville. Betty, assise derrière le bureau d’accueil, les salua au passage. Kelsey suivit Jane dans l’atelier et l’aida à préparer le crâne suivant le « plan de Francfort », puis à prendre des photos et à les scanner. De temps à autre, Betty venait jeter un coup d’œil.
— Waouh ! Je suis impressionnée, dit-elle à un moment, en voyant Jane travailler sur l’ordinateur puis se mettre à dessiner à partir de caches transparents.
Quand Jane eut presque terminé, Betty s’écria, tout excitée :
— C’est lui ! Je le reconnais !
— Vous le connaissez ? Qui est-ce ? demanda Kelsey.
— C’est Red Marston ! L’homme qui est censé s’être enfui au Mexique avec Sage. En tout cas, c’est ce qu’on a cru à l’époque, alors que cette pauvre Sage a été assassinée dans le théâtre, en fait. Et le cadavre de Red a été retrouvé dans le désert… C’est bien triste !
— En tout cas, ça conforte nos hypothèses, murmura Jane. Au moins en partie.
— C’est génial. Ce que vous faites est vraiment génial ! s’exclama Betty. Si seulement vous pouviez faire la même chose avec les victimes récentes… Sauf qu’on sait déjà qui elles sont, évidemment !
— Exact, répliqua Jane un peu sèchement. Ça ne serait pas d’une grande utilité.
— Je ne comprends toujours pas pourquoi on a tué un touriste complètement étranger à Lily, reprit Betty. Quant à Caleb Hough… Vous l’avez sûrement entendu dire cent fois, mais tout le monde le détestait.
— Ils n’ont pas forcément été tués par la même personne, souligna Kelsey.
Un téléphone se mit à sonner dans une autre pièce. Betty partit répondre en courant. Quand elle revint, Kelsey aidait Jane à emballer son matériel et ses croquis, dont elles avaient imprimé plusieurs copies.
— C’était le shérif, dit Betty. Il vous fait dire qu’il est toujours à la Vieille Geôle, avec l’agent Raintree.
— Merci, Betty, dit Jane. Il souhaite que nous le rejoignions ?
— Non, il dit que vous pouvez finir tranquillement, surtout qu’il doit ensuite retrouver l’officier Newsome à l’ancienne mine. Ne changez rien à votre programme. Vous avez terminé ?
— Oui, j’ai suffisamment d’éléments pour l’instant, répondit brièvement Jane.
— Maintenant, nous allons déjeuner, ajouta Kelsey.
— Eh bien, si jamais vous avez besoin de moi, n’hésitez pas à m’appeler, conclut Betty.
Elles la remercièrent et sortirent.
— Je t’ai trouvée un peu bizarre avec Betty, dit Kelsey à voix basse. Comme si tu ne voulais pas qu’elle en sache trop sur ce que nous faisons.
— Betty est un agent compétent, répondit Jane, mais Sloan communique beaucoup plus avec Newsome qu’avec ses propres troupes, dans toute cette affaire. Je ne sais pas si c’est parce qu’il ne leur fait pas confiance, ou par simple prudence. Dans une petite ville, les gens bavardent, et tout se sait tout de suite. Ou alors, il n’a pas envie de divulguer que Brendan Fogerty, qui passe ici pour un héros, était en fait derrière le vol de l’or…
— Je vois. Que faisons-nous, maintenant ?
— Je suggère que nous passions voir où en sont les choses à la Vieille Geôle. Nous pourrons déjeuner sur place.
Quand elles arrivèrent, Mike était derrière le bureau. Il accueillit Jane d’un regard noir.
— Vous cherchez Sloan ? Eh bien, il vient juste de partir, lança-t-il. Après avoir démoli mon mur !
— Oh ! Il a laissé un message ? demanda Jane, déçue.
Mike hocha la tête, l’air plus contrarié que jamais.
— Il vous demande de continuer à fouiller.
Il se tourna vers Kelsey et enchaîna :
— Encore heureux qu’il m’ait promis que les autorités et le FBI remettraient tout en état !
— Vous verrez, monsieur Addison. Ce sera encore mieux qu’avant, assura Kelsey.
Mike eut un grommellement méprisant.
— Ça ne vous gêne pas de gâcher l’argent du contribuable, hein !
— Nous pourrons déjà faire certaines réparations nous-mêmes, promit Kelsey.
— En attendant, Mike, je vais aller voir, d’accord ? intervint Jane.
Mike fronça les sourcils.
— Normalement, Sloan m’a fait promettre de ne laisser entrer personne… Mais j’imagine que ça ne vous concerne pas. Allez-y. Allez voir les dégâts !
Jane franchit la porte blindée, Kelsey sur les talons. Elles entrèrent dans la cellule de Trey.
— Eh bien ! Je comprends la réaction de Mike ! s’écria Kelsey.
Le mur du fond, dans la salle de bains, avait été littéralement éventré à coups de masse.
Jane se mordilla la lèvre en retenant un sourire.
— A force de répéter que Trey Hardy cognait sur ce mur, voilà ce que j’ai obtenu ! dit-elle à Kelsey.
— Tu crois que Sloan a trouvé quelque chose ?
— Je ne pense pas qu’il ait eu le temps de bien fouiller, répondit Jane en faisant tomber des morceaux de plâtre pour dégager la structure de bois.
Les poteaux d’origine étaient solides : on s’était contenté, au moment de la rénovation, de les jointoyer par du contreplaqué caché sous l’enduit. Elle glissa ses doigts dans un trou, pour voir si elle sentait quelque chose.
— Je vais tout de même appeler Sloan, dit Kelsey en prenant son portable.
Jane continua à arracher des morceaux de cloison, aussi impatiente qu’avait dû l’être Sloan en commençant à chercher.
Elle tenta de nouveau d’imaginer l’état de la cellule avant qu’on n’y installe une petite salle de bains. Comme elle se l’était déjà dit, il y avait sûrement eu une fenêtre à barreaux, à l’emplacement actuel du miroir, et Trey Hardy avait dû y passer de longues heures à contempler le monde extérieur. Jusqu’au moment où Aaron Munson avait fait brusquement irruption et s’était mis à tirer…
— Ils sont à la mine, dit Kelsey à Jane. Il nous rappellera plus tard.
Au même instant, Jane toucha quelque chose. Elle tortilla sa main pour l’enfoncer un peu plus dans l’interstice. Cela ressemblait à du métal.
— Tu veux de l’aide ? proposa Kelsey.
— Non, ça va… Je l’ai !
— Qu’est-ce que c’est ?
— Je ne sais pas. On va voir…
Elle extirpa un petit tube, verdi et corrodé comme s’il avait passé des siècles dans une épave sous-marine. On aurait dit un morceau scié dans le canon d’une ancienne carabine ou dans le montant d’un vieux lit de cuivre.
A l’intérieur, soigneusement enroulé, se trouvait un morceau de papier jaune, fragile mais intact, protégé depuis des décennies par son étui métallique.
Jane regarda Kelsey et le déplia avec précaution.
*  *  *
Il y avait des ossements dans la paroi de la mine. Cachés derrière les soutènements de bois construits pour éviter les effondrements, ils étaient restés invisibles pendant cent cinquante ans.
— L’une de nos techniciennes a remarqué une crevasse à l’embranchement de deux tunnels, expliqua Newsome à Sloan et Logan. Si elle n’avait pas eu l’idée de creuser un peu…
Les squelettes mis au jour avaient quelque chose de pathétique. Des fragments de tissus y restaient attachés mais, avec le temps et l’érosion, tout s’était mêlé en une masse informe. Visiblement, les braqueurs de la diligence avaient creusé un trou dans la roche, enfoncé les corps, puis dissimulé le tout derrière des gravats renforcés de boisages.
Sans doute avaient-ils agi la nuit, pressés par le temps. La mine était encore exploitée, à l’époque. Des dizaines de mineurs s’activaient pendant la journée.
Ces mineurs ne s’étaient-ils pas étonnés, durant les semaines et peut-être les mois qui avaient suivi, de l’odeur qui se dégageait dans la galerie ?
Ou bien étaient-ils tellement habitués à cette chaleur d’étuve, avec tous ces corps suants, qu’ils n’avaient rien remarqué ?
Il y avait trois crânes en haut de la pile. Au-dessous saillaient des fémurs, des cages thoraciques…
Le spectacle n’était pas atroce et tragique, comme lorsqu’on découvrait des cadavres encore sanglants, mais il dégageait une infinie tristesse.
— Je vais les faire enlever, dit Newsome, puis tenter une identification et arranger des obsèques. Mais auparavant, je voulais vous montrer ça en l’état.
— Vous avez bien fait, dit Sloan. Ça résout une énigme qui remonte à plus d’un siècle. La réputation de Brendan Fogerty va prendre un sérieux coup. Ce n’était pas un héros mais un vrai bandit, en fait. C’est sûrement lui qui tirait toutes les ficelles. Manque de chance, son associé McNulty est mort sans lui avoir dit où l’or était caché…
Il se tut un instant, puis reprit :
— Nous n’avons aucune idée de l’endroit où il peut être, n’est-ce pas ? La diligence non plus, d’ailleurs.
— La diligence a peut-être pourri dans un coin, répondit Newsome, et on a pu laisser les chevaux mourir dans le désert. A moins qu’ils n’aient été récupérés par des ranchers ou par des Apaches, évidemment.
— Espérons ! marmonna Logan.
— Mais l’or, lui, est toujours caché quelque part, reprit Sloan. Et en ce moment, il y a des individus qui le cherchent très activement.
— Vos hommes vont continuer à fouiller les galeries ? demanda Logan à Newsome.
— Oui, mais ce n’est pas facile. Je n’ai aucune envie qu’un éboulement leur tombe sur la tête.
— Bien sûr.
— D’après vous, il y a vraiment plusieurs complices ? demanda Newsome à Sloan.
— Au moins deux, en tout cas. Les deux personnes qui ont agressé Zoe et Jimmy Hough.
— Tout à l’heure, je demanderai une recherche d’ADN sur les verres que vous avez chipés au théâtre hier soir, reprit Newsome. Seulement, comme vous le savez, il faut pouvoir comparer, et pour l’instant je ne dispose que de la bouteille en plastique que vous avez trouvée ici.
— Merci tout de même d’essayer.
— C’est mon boulot. Celui qui connaît vraiment Lily et ses habitants, c’est vous, Sloan.
— Je croyais les connaître, soupira Sloan, mais maintenant…
Il s’interrompit, haussant les épaules.
— Enfin, nous finirons bien par comprendre ce qui se passe. Quand j’étais au Texas, j’ai eu la chance de résoudre toutes mes affaires de meurtre. J’espère qu’il en ira de même ici !
Son portable sonna à ce moment. Il décrocha et, surpris, se rendit compte que c’était Jennie Layton.
Il s’écarta de quelques pas.
— Jennie ? Vous allez bien ?
— Oui, ça va, on me dit que je pourrais sortir demain, mais je redoute de quitter l’hôpital, Sloan. J’ai peur. J’ai remarqué certaines choses et…
— Quelles choses ?
Jennie baissa la voix.
— Est-ce que vous pourriez passer me voir ? Je ne me sens pas tranquille.
— Je viens tout de suite, Jennie, promit-il. Je dois rentrer à cheval pour aller prendre ma voiture, mais je fais le plus vite possible.
— Merci, Sloan. Parce que, franchement…
La voix de Jennie, cette fois, n’était plus qu’un murmure.
— J’ai l’impression qu’il va se passer quelque chose d’affreux.
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Jane, assise sur le sol avec Kelsey, lisait avec attention le message posthume de Trey Hardy.

Ils savent que je les ai entendus parler, j’en suis sûr. Ils se donnent rendez-vous dans la petite allée entre la prison et le théâtre, et ils m’ont vu regarder par la fenêtre. Il y a tout à parier qu’ils ne me laisseront pas vivre jusqu’au procès. Ils auront trop peur que je les dénonce pour sauver ma tête.
Je n’ai aucune chance de m’en sortir. Vers qui me tourner ? Le shérif et son adjoint font partie des complices. Ma vie a été difficile, aventureuse. J’ai soutenu une cause perdue, celle du Sud… et surtout, j’ai vécu en hors-la-loi. Rien que pour cela, je mériterais un châtiment, mais ce qui m’attend est injuste. Je ne me suis jamais montré cruel. Je n’ai tué que des ennemis sur le champ de bataille, comme dans toutes les guerres. Jamais personne d’autre. Puisse Dieu m’aider à accepter ce qui m’attend !
Mes pires craintes, maintenant, concernent le sort de Sage. C’est une actrice talentueuse, une bonne épouse, une bonne mère et une amie très chère. Elle est souvent venue me voir dans ma cellule. Je prie pour que quelqu’un trouve cette lettre à temps, empêche les conspirateurs d’agir et mette Sage à l’abri…
Leur projet, c’est de braquer la diligence. Personne ne s’inquiétera de voir un shérif et son adjoint s’en approcher. Ils ont décidé de tuer le cocher et les gardes et de cacher les corps dans le désert. Ensuite, ils dissimuleront l’or quelque part, en attendant que les choses se tassent. Puis, au bout de quelque temps, ils le sortiront de sa cachette, partageront le butin et passeront au Mexique. Ils trouveront un prétexte quelconque pour expliquer leur départ. Et le braquage de la diligence, jamais résolu, entrera dans la légende…
Que Dieu nous vienne en aide. Priez pour nous autres pécheurs !
Trey Hardy

Jane regarda Kelsey.
— Quelle tragédie… Pour un peu, je tomberais amoureuse de ce malheureux brigand !
Kelsey, qui tentait en vain de remettre un morceau de plâtre sur le mur, hocha la tête.
— Oui, c’est infiniment triste… Seulement, où est l’or ?
Jane réfléchit quelques instants.
— A mon avis, dans le théâtre, répondit-elle enfin.
— Qu’est-ce qui te fait dire cela ? Il pourrait être n’importe où. Nous avons bien trouvé ce message dans un mur de l’ancienne prison ! Et puis, il reste un autre mystère. Pourquoi a-t-on tué Jay Berman ? Il n’avait rien à voir avec Lily. Ensuite, Caleb Hough… Qui, lui, était sûrement complice. Mais pourquoi avoir assassiné tous ces gens alors que l’or n’a même pas été retrouvé ?
— Berman était sûrement impliqué aussi, fit remarquer Jane.
— Tu crois vraiment ? Je vais rappeler Logan. Si les flics du comté sont occupés à examiner ce qu’ils ont trouvé dans la mine, il va pouvoir revenir et réfléchir avec nous. S’il y a un lien entre Berman et les autres, évidemment.
— J’ai ma petite idée sur l’or, déclara lentement Jane.
— Ah bon ? Laquelle ?
— Réfléchis… Quel est le meilleur moyen de cacher quelque chose ?
— Je ne sais pas… Dans un trou profond ? suggéra Kelsey.
Jane se mit à rire.
— Non ! En le laissant sous le nez de tout le monde, au contraire. Tellement en évidence que personne n’y pense !
— Personne qui possède les mêmes dons que nous, en tout cas…
— Exactement. Vas-y, appelle Logan. Ensuite, nous retournerons au théâtre.
*  *  *
L’agent en faction devant la chambre de Jennie Layton, un jeune policier consciencieux d’une vingtaine d’années, vit arriver Sloan et se précipita vers lui, l’air soucieux.
Sloan ne put retenir un sourire en entendant Jennie crier depuis la chambre :
— Hé, ne m’abandonnez pas, jeune homme !
Le policier leva les yeux au ciel et expliqua à voix basse :
— J’ai beau lui dire que j’ai trois personnes à surveiller, elle ne veut rien entendre. Elle refuse que je la laisse seule une minute.
— Je m’en occupe. Pendant ce temps-là, allez voir Jimmy et Zoe Hough. Avez-vous une idée de ce qui fait si peur à Jennie ?
Le policier fit signe que non.
Sloan entra dans la chambre.
— Bonjour, Jennie, lança-t-il. Vous avez mis notre jeune flic dans tous ses états. Que se passe-t-il ?
— J’ai peur qu’on vienne ici pour me tuer, répondit Jennie d’un ton étouffé.
Son regard retournait sans cesse vers la porte.
— De qui parlez-vous ? Pourquoi viendrait-on vous tuer ?
— Ils ont raté leur coup la première fois, mais ils ne le rateront pas la deuxième, répondit-elle d’un ton sec. Et ils savent où je suis !
Sloan s’assit sans rien dire pendant un moment. Jennie se mettait-elle à radoter, comme une femme vieillissante, sans famille, ne vivant que pour son travail ?
— Personne, à part la police, ne sait que vous avez repris conscience, Jennie, dit-il enfin.
— Et le personnel de l’hôpital ? Il y a quelqu’un qui me surveille, ici. L’une des infirmières. J’en suis sûre ! répliqua Jennie avec obstination.
— Mais les infirmières n’ont rien à voir avec le théâtre !
Il lui prit la main et ajouta :
— Vous êtes à l’hôpital du comté. Lily est une petite bourgade éloignée… C’est à peine si les gens savent qu’elle existe !
— Vous vous trompez, Sloan, répondit Jennie d’une voix sourde. Il y a ici même quelqu’un qui me guette, je le répète. Et qui n’attend qu’une occasion de s’en prendre à moi !
Sloan se sentait désemparé. Jennie était visiblement terrorisée, mais il pouvait difficilement passer la journée auprès d’elle pour calmer ses peurs imaginaires. Au moment où il allait lui expliquer qu’il devait partir, il vit qu’une infirmière passait la tête à la porte.
— Excusez-moi… Je reviendrai, dit-elle d’une voix rauque.
Elle portait de longs cheveux noirs, avec une frange, et des lunettes à large monture de plastique vert.
— Non, entrez donc, nous ne faisons que bavarder, répondit Sloan.
— Je ne veux pas vous déranger. Je… je contrôlerai les signes vitaux de Mme Layton plus tard, répondit l’infirmière en tournant prestement les talons.
Sloan se leva, les sourcils froncés. La femme avait une allure étrange, un peu masculine…
Il fonça à sa poursuite.
— Sloan ! Ne partez pas ! cria Jennie.
— Stop ! cria-t-il au même moment en direction de l’infirmière. Stop !
Elle continuait à courir. Il se précipita à sa poursuite. Mieux valait ne pas alerter tout l’hôpital pour l’instant.
L’infirmière regarda par-dessus son épaule, poussa un chariot en direction de Sloan et poursuivit sa course. Le chariot bascula. D’un bond, Sloan sauta par-dessus les gobelets emplis de médicaments qui se répandaient par terre.
Il rattrapa l’infirmière quelques mètres plus loin, la saisit aux épaules et ils roulèrent à terre.
La femme se débattit, sa perruque tomba, puis ses lunettes, et Sloan se retrouva face à Brian Highsmith, aisément reconnaissable en dépit de son rouge à lèvres et de ses paupières lourdement maquillées.
— Brian, vous êtes en état d’arrestation pour le meurtre de…
— Non ! Attendez, Sloan ! Ce n’est pas ce que vous croyez ! gémit Brian.
Un petit groupe s’était maintenant rassemblé autour d’eux : des infirmières, des médecins et même des patients, traînant leur perche à intraveineuse.
Sloan se releva et remit Brian sur ses pieds.
— Vous vous trompez, Sloan, je vous le jure ! Je ne voulais pas m’en prendre à Jennie ! Je…
— Ah non ? Alors pourquoi vous être déguisé en infirmière pour pénétrer dans sa chambre ? Alors que quelqu’un l’avait déjà plongée dans le coma ?
— Je sais, mais justement, je voulais voir comment elle allait. Parce que je tiens beaucoup à elle. Pour moi, elle est un peu comme ma grand-mère !
— C’est ça. Et vous pensiez qu’elle allait vous reconnaître ?
— Maman ! cria un jeune malade. Cette dame est un monsieur !
— Ce n’est rien. Va vite dans ton lit, dit la mère.
— Dis donc, vieux, il y a des « médocs » partout par terre ! s’exclama un jeune homme qui avait tout l’air d’être en cure de désintoxication.
Une infirmière s’approcha de lui.
— Monsieur Wilson, rentrez tout de suite dans votre chambre ! ordonna-t-elle.
L’un des médecins se planta devant Sloan.
— Emmenez immédiatement cet individu, shérif. Tout cela perturbe complètement mon service.
Sloan le toisa.
— C’est peut-être à vous de m’expliquer comment un acteur grimé a pu rentrer tranquillement dans votre service sans que personne lui dise rien ! rétorqua-t-il.
Puis il agrippa Brian par le bras et le menotta.
— Je vous débarrasse de l’individu que vous avez laissé entrer, comme vous le voyez, reprit-il sèchement.
Il se dirigea à grands pas vers la sortie, le visage fermé. Le policier en faction devant la chambre de Zoe surveillait le couloir. Jimmy Hough et sa mère étaient sortis de leur chambre. Zoe, derrière son fils, avait posé une main protectrice sur son épaule.
— Tout va bien, ne vous inquiétez pas, leur dit Sloan au passage.
— Comment a-t-il pu entrer ici ? demanda Zoe d’une voix blanche.
— C’est vous qui avez tué mon père ? grogna Jimmy d’un air féroce en direction de Brian.
— Bien sûr que non ! protesta Brian. Je n’ai tué personne ! Pourquoi ne veut-on pas me croire ?
Sloan prit son portable, appela ses bureaux et tomba sur Betty.
— Betty, envoyez Chet ou Lamont à l’hôpital. J’ai un prisonnier à leur confier. Vous me le collerez en cellule jusqu’à mon retour, et surtout vous ne le quittez pas des yeux une seconde. C’est compris ?
— Oui, shérif, entendu. Qui donc est arrêté ? Est-ce que…
— C’est Brian Highsmith. Envoyez-moi quelqu’un, vite !
— Oui, chef. Tout de suite.
Sloan raccrocha. Jimmy Hough, les poings serrés, semblait prêt à frapper Brian. Sloan s’interposa.
— Du calme, Jimmy. Laissez la police faire son travail. Regagnez vos chambres… La situation est sous contrôle.
— Vous ne partez pas, j’espère ? souffla Zoe, les yeux agrandis par la peur.
— Pas pour l’instant. J’attends que mon adjoint arrive.
— Allons, Jimmy, fais ce qu’il dit, demanda Zoe à son fils. Regagne ton lit.
Jimmy, figé sur place, continuait à dévisager Brian. Sa mère dut le pousser pour qu’il recule.
— La police s’en occupe, Jimmy ! insista-t-elle.
— C’est lui qui a tué mon père, déclara Jimmy d’une voix sourde.
— Pour l’instant, nous n’en savons rien, souligna Sloan.
— Je voulais simplement voir Jennie, c’est tout ! protesta de nouveau Brian avec vigueur. En fait, je… je fouillais un peu dans la cave du théâtre quand elle est descendue et… je ne voulais pas qu’elle sache que j’étais là. J’ai frappé trop fort avec la canne et je m’en suis voulu. Ensuite, j’ai dû assommer aussi l’agent Everett… Je voulais demander pardon à Jennie. J’ai beaucoup d’affection pour elle et…
— Taisez-vous, Brian, coupa sèchement Sloan.
Son portable sonnait de nouveau. C’était Logan.
— J’ai trouvé le lien, dit ce dernier sans préambule.
— Quel lien ?
— Le lien entre Jay Berman et notre affaire. Berman a travaillé pour Caleb Hough, il y a une dizaine d’années, comme homme de main. C’était au moment où les employés de Hough demandaient une augmentation. Deux d’entre eux ont fini à l’hôpital. Alors je ne sais pas qui a tué Hough, mais à mon avis si Berman est sorti des rails, c’est peut-être bien Hough lui-même qui l’a tué.
Sloan répondit, tout en scrutant Brian :
— Vous pourriez me rejoindre à l’hôpital ?
— J’arrive.
Sloan raccrocha. Brian continuait à gesticuler.
— Je ne suis pas un criminel, Sloan. Je suis acteur ! Je voulais supplier Jennie de me pardonner et de ne pas me dénoncer. Si je vais en prison, je perds mon travail !
— On n’assomme pas une vieille dame simplement parce qu’on a peur d’être surpris à fouiner dans des caves, Brian.
— Vous ne comprenez pas. J’avais peur d’être viré…
— Rien que pour avoir agressé Jennie, vous mériteriez de l’être !
— Mais je ne voulais pas lui faire de mal, je vous le jure ! Bon, d’accord, j’étais en train de chercher si l’or n’était pas dans le sous-sol. Tout le monde en parle, alors… Mais je jure, je jure que je n’avais aucune intention d’agresser qui que ce soit.
Jennie, sortie de sa chambre, vint se planter devant Brian, le visage déformé par la fureur. Elle pointa le doigt vers lui en criant :
— En plus, tu es déjà venu ! Il y avait une autre infirmière et elle t’a envoyé voir un patient… Dieu vienne en aide à ce malheureux ! Comment as-tu pu faire ça, Brian ? Comment as-tu pu ?
— Jennie, écoute-moi… J’étais venu te demander pardon !
Sloan entendit hurler les sirènes de la police. Soulagé, il ordonna :
— Jennie, au lit. Brian, par ici !
Il poussa le jeune homme en direction de la sortie, au milieu des regards et des chuchotements.
En émergeant du bâtiment, il vit, non sans surprise, Betty elle-même sortir du véhicule.
— Qu’est-ce que vous faites là, Betty ? Je vous avais dit d’envoyer Chet ou Lamont !
— Lamont s’occupe d’une bagarre dans un bar, et Chet d’un gamin proche de l’overdose. Il a promis de venir tout de suite après. Comme ça semblait urgent, j’ai appelé Scotty pour me remplacer. Il ne va pas tarder.
— Bon. Ramenez Brian en cellule, plantez-vous devant la porte et n’en bougez plus, c’est compris ? Scotty se chargera tout seul de l’accueil pendant que les autres agents de nuit seront en ville. Je reviendrai dès que j’aurai suffisamment calmé les Hough et Jennie. Je n’en ai pas pour longtemps.
— Et si Brian demande un avocat ?
— Il peut passer autant de coups de fil que ça lui chante. J’ai le droit de le garder vingt-quatre heures, et il faut qu’il soit encore là quand je reviendrai.
— Entendu, Sloan. Je n’en reviens pas… Brian Highsmith ! Qu’est-ce qui vous a pris, jeune homme ? Quand je pense que j’adore vous voir sur scène !
— Oh ! ça va, j’ai assommé Jennie par erreur, c’est tout, grommela Brian. Et l’agent Everett aussi, d’accord. Mais je n’ai tué personne. Je ne suis pas un assassin ! Je voulais chercher l’or, moi aussi. J’en ai tellement entendu parler !
— Emmène-le, Betty, lança Sloan, exaspéré.
Betty prit Brian par le bras.
— Attendez ! Juste une seconde, reprit Sloan. Brian, c’est vous qui avez mis le crâne au milieu des accessoires ?
Brian devint écarlate. Il se mordilla les lèvres et hocha la tête.
— Oui, c’est moi. J’avais trouvé la trappe, avec le squelette et… j’ai pris le crâne pour le descendre. Je voulais faire peur à Valerie pour qu’elle m’appelle au secours, et comme ça… J’aurais enfin pu coucher avec elle. Elle ne m’aurait plus vu seulement comme un collègue…
Il s’interrompit, puis reprit en balbutiant :
— Après tout, la femme de ce squelette était morte depuis longtemps… Je me suis bien dit que ce devait être Sage McCormick, évidemment. Je… je sais que vous êtes son arrière-arrière-petit-fils, shérif, mais bon… Ça remonte à plus d’un siècle. Moi, je n’ai tué personne !
— Vous ne vous êtes jamais approché de Caleb Hough ? Ou de sa femme et de son fils ?
— Jamais ! Même aujourd’hui, j’étais seulement venu voir Jennie. Je le jure !
— Déguisé en infirmière ?
— Hé, je suis acteur ! rappela Brian avec une dignité pathétique.
— En tout cas, même si vous n’avez aucun mort sur la conscience, vous avez envoyé Jennie dans le coma et agressé l’agent Everett. Rien que ça va vous attirer des ennuis, Brian. A mon retour, vous aurez intérêt à tout me raconter dans le moindre détail. Maintenant, emmène-le, Betty !
Il regarda Betty faire asseoir Brian à l’arrière de la voiture de patrouille et démarrer. Puis il rentra dans l’hôpital en essayant de se calmer, tant il bouillait de fureur. Dans le hall, il appela d’abord Newsome pour le mettre au courant, puis Logan, qui répondit qu’il était en train d’arriver. Après quoi, Sloan appela Jane.
— Brian ? s’écria-t-elle. Brian Highsmith ? C’est lui qui nous a assommées, Jennie et moi ? Et il prétend n’avoir voulu faire de mal à personne ?
— C’est ce qu’il dit.
— Et c’est lui qui a lancé toute l’affaire en plaçant le crâne de Sage McCormick au milieu des perruques ?
— Dans son esprit, cela lui aurait permis de jouer les preux chevaliers et de séduire Valerie. J’ai ruiné son projet en intervenant.
— Et ce n’est pas lui qui a tué Caleb Hough ?
— Il nie farouchement. Cela dit, il joue peut-être la comédie. C’est son métier, après tout.
— Il est vrai qu’apparemment les agresseurs de Jimmy et Zoe Hough étaient deux, rappela Jane.
— Je sais. Je vais remonter voir les Hough pour les calmer un peu… Et me calmer moi-même !
Après un profond soupir, il enchaîna :
— Quand je pense que je trouvais Jennie un peu parano… Dès que Logan sera là, je retournerai interroger Brian.
— Je reste au théâtre avec Kelsey, dit Jane. Mike Addison ne digère pas l’état de son mur, il est fou de rage…
Elle se tut quelques secondes, puis reprit :
— Il faudra que tu lises le message de Trey, Sloan. Kelsey en a déjà parlé à Logan.
— Tu peux m’en dire un peu plus ?
— Trey avait fabriqué un petit tube de cuivre pour protéger sa lettre, dans l’espoir que quelqu’un finirait par la trouver après sa mort. Soit suffisamment tôt pour sauver Sage, soit, si jamais on la trouvait beaucoup plus tard, pour rétablir la vérité des faits. A propos de Sage comme à propos du vol de l’or…
Sloan resta silencieux un moment, plus ému qu’il ne s’y serait attendu. Il était rarement sentimental, mais il s’agissait là d’une personne de sa famille… de son ancêtre, en tout cas.
— Je lirai ça, bien sûr, répondit-il d’une voix un peu voilée.
Est-ce que, finalement, Trey Hardy et Sage McCormick n’avaient pas continué à hanter les lieux pour pouvoir aider ceux qui, longtemps après eux, seraient en difficulté ?
— Je précise que nous n’allons rien démolir dans le théâtre, reprit Jane. Nous allons observer sans rien toucher.
— A propos, tu as fait des croquis du corps momifié ?
— Oui, et d’après les anciennes photos, il s’agit effectivement de Red Marston. Je pense que lui aussi a tenté de sauver Sage et qu’il l’a payé de sa vie.
— C’est possible. Trey Hardy a été abattu parce qu’il avait flairé le complot. On a dû soupçonner Sage et Red d’en savoir trop long, eux aussi… Et comme le shérif lui-même, Brendan Fogerty, tirait les ficelles, il n’y a évidemment pas eu d’enquête. A mon avis, Caleb Hough a deviné que l’or était toujours caché quelque part. Il a fait venir Berman puis il l’a tué… Et tous ces meurtres signifient sans doute que quelqu’un a déjà trouvé une partie de l’or et compte bien le garder pour lui seul.
— Nous allons chercher dans le théâtre, Sloan.
— Entendu. Tiens-moi au courant, et soyez prudentes, toutes les deux.
— C’est promis.
Sloan raccrocha, puis remonta voir Jennie. Elle était encore tremblante, mais on l’avait remise au lit avec un calmant. Quand il s’approcha, elle l’agrippa par le bras.
— Je n’en reviens pas, Sloan. Je suis bouleversée. Brian ! Moi qui avais tant d’affection pour ce garçon !
— Il affirme qu’il vous aime beaucoup, Jennie, qu’il n’a jamais voulu vous faire de mal.
Jennie fit une moue sceptique.
— Est-ce qu’il va faire de la prison ?
— Il y a des chances. Il a commis une agression sérieuse.
— Et si je ne porte pas plainte ?
— Il a agressé aussi un agent fédéral, souligna Sloan.
Il hésita, puis reprit :
— Et si ça se trouve, il a commis des crimes… Nous ne savons pas encore. Pour l’instant, il nie farouchement.
— C’est étrange, murmura Jennie. Il jouait des rôles de méchant, c’était un dragueur impénitent, mais j’ai toujours eu l’impression que c’était un brave gosse, au fond.
— Il vous a mise dans le coma, Jennie !
— Je suis sûre qu’il ne l’a pas fait exprès.
Il était inutile de discuter : Jennie restait sous le charme de Brian.
Ils sursautèrent tous deux en entendant une exclamation écœurée depuis la porte. C’était Zoe Hough, debout sur le seuil.
— Comment pouvez-vous prendre sa défense ? s’écria-t-elle. C’est un assassin !
— Zoe, dit Sloan en se levant pour s’approcher d’elle, pour l’instant, nous ne…
— Il s’est faufilé dans l’hôpital déguisé en infirmière ! Il aurait pu nous tuer, Jimmy ou moi ! cria Zoe, visiblement encore sous le choc.
— Il reconnaît avoir agressé Jennie et Jane, Zoe, mais il nie tout le reste, lui rappela Sloan.
— Alors, que faisait-il ici ?
— A notre avis, la personne qui a tué votre mari est la même que celle qui vous a attaquée, Zoe. Est-ce que vous vous rappelez quoi que ce soit ? Le son d’une voix ? Un indice quelconque ?
Zoe déglutit péniblement.
— J’ai l’impression que c’était une femme. C’est difficile à dire, bien sûr, mais il y avait quelque chose… Un parfum…
Bingo ! se dit Sloan. Cela confirmait ce qu’avait dit Jimmy. C’était la première fois que Zoe précisait ce genre de détail.
Au même instant, Jimmy lui-même apparut et prit sa mère par les épaules.
— Voyons, Maman, laisse Jennie tranquille…
Il tourna la tête vers Sloan pour ajouter :
— Ce n’est pas Brian Highsmith qui nous a agressés, dans le garage.
— Qu’est-ce que tu en sais ? protesta rageusement sa mère.
— J’en suis presque sûr. Je n’ai jamais complètement perdu conscience… Ce n’était pas la même voix.
Au grand soulagement de Sloan, Logan arriva enfin. Vêtu d’une chemise et d’un jean, il avait un air d’autorité rassurant. Il s’approcha du petit groupe, l’air discrètement interrogateur.
— Bonjour, Logan. Maintenant que tu es là, je rentre au bureau, lui dit Sloan.
— Vous ne pouvez pas nous laisser ! Même avec un policier dans le couloir ! protesta Zoe.
— Je reste là, madame Hough, intervint Logan. Je vous promets de veiller à votre sécurité et à celle de votre fils. Le shérif a du travail.
— Et moi ? Qui va me protéger ? lança Jennie.
— Moi également, dit Logan. Ne vous en faites pas.
Sloan souleva légèrement son chapeau à l’intention de Logan, le sourire aux lèvres. Jane avait vraiment bien fait d’appeler ses « Chasseurs de fantômes » à la rescousse !
— Nous démasquerons les coupables, dit-il à Zoe. Je vous en fais la promesse.
— Ne faites pas de mal à Brian, en tout cas ! lança Jennie au moment où il partait.
— On ne va pas le torturer, rassurez-vous, répliqua Sloan en dissimulant un nouveau sourire.
Une fois dehors, il reprit sa voiture, se mit en route et appela son bureau. Scotty, qui était arrivé, décrocha.
— Je serai là dans une dizaine de minutes, lui dit Sloan.
— D’accord, mais… vous avez à faire, ici ?
— Je dois interroger Brian Highsmith, bien sûr. Il est en cellule, j’espère ?
— Non, personne n’est là. J’étais même surpris de trouver les bureaux vides, en arrivant, mais j’ai mis ça sur le compte du festival. J’ai simplement trouvé une note de Betty disant qu’elle devait filer.
Sloan étouffa un juron, avant d’ordonner :
— Appelle immédiatement des renforts. Dis-leur de chercher la voiture de patrouille. Betty l’a prise pour venir chercher Brian Highsmith et elle devait le mettre aux arrêts. Qu’ils me les trouvent, tous les deux ! Je vais…
Il s’interrompit avec un nouveau juron. Il venait soudain d’apercevoir la voiture de patrouille, sur le bas-côté, à mi-chemin entre l’hôpital et le centre-ville.
Il pila dans un crissement de freins et se précipita dehors.
Le véhicule était vide. Aucun signe de Betty ni de Brian Highsmith.
Puis, sur le sable, il vit soudain une trace de sang. Il la suivit, le cœur battant. Au bout d’un moment, la trace s’arrêta.
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Le festival touchait à sa fin. Il y avait encore un certain nombre de stands dans les rues, cependant, et les clients entraient et sortaient des Diamants du désert, du saloon et du spa. Jane remarqua un groupe de touristes qui partaient en promenade nocturne, mais ce n’était pas Heidi qui les guidait : deux jeunes hommes avaient pris la tête du cortège. La visite des lieux hantés, elle aussi, allait débuter.
Henri Coque, debout devant le Gilded Lily, donnait des explications sur l’histoire du théâtre aux Etats-Unis. Cy Tyburn et Valerie Mystro, costumés, bavardaient avec des passants. Alice était invisible. Jane se demanda si les membres de la troupe savaient qu’on venait d’arrêter Brian Highsmith.
— C’est le bon moment pour entrer dans le théâtre, murmura-t-elle à Kelsey.
Le bar et le restaurant n’étaient pas encore ouverts. Le personnel n’était pas arrivé. Il régnait un profond silence qui donnait au vieux bâtiment une atmosphère étrange, un peu mystérieuse.
— Si nous fouillions les chambres de l’étage pendant que tout le monde est dehors ? suggéra Kelsey.
— D’accord, si elles ne sont pas fermées à clé.
— J’ai trouvé un passe dans la chambre de Jennie, hier soir.
— Bravo !
Elles n’allèrent ni dans la suite de Sage, ni dans la chambre de Jennie, que Kelsey et Logan occupaient. Elles commencèrent par celle de Brian, mais n’y trouvèrent rien de ce qu’il aurait pu y dissimuler, à commencer par les pistolets du duel.
La visite des autres chambres s’avéra tout aussi décevante. Il n’y avait là ni armes, ni documents, ni la moindre trace d’or.
— Essayons le théâtre lui-même, proposa Jane.
Devant la scène, Kelsey admira les lieux.
— C’est vraiment un bel endroit ! s’écria-t-elle.
— Nous ferions mieux de nous dépêcher… La troupe ne va pas tarder à revenir.
— Comment Henri va-t-il remplacer Brian pour le rôle du « méchant » ? s’interrogea Kelsey.
Elle était en train de trier des accessoires, sur une table, et s’écria soudain :
— Hé, je crois que je viens de trouver les pistolets !
Jane s’avança prestement. Les deux armes se trouvaient effectivement là, bien en vue. Elle les prit, les examina, puis les tendit à Kelsey.
— Ils sont chargés à blanc, murmura-t-elle.
Kelsey hocha la tête.
— Tu es vraiment sûre que l’un des deux avait des balles ?
— Certaine. Sloan les a gardées.
— Donc, Brian aurait tenté de tuer Cy… Mais pourquoi ?
— Parce que Cy joue les héros ? Qu’il arrive à séduire les filles ? Je ne sais pas. N’oublions pas que Brian nie avoir voulu blesser qui que ce soit, même s’il avoue avoir placé le crâne en bas. D’après Sloan, il nous a assommées simplement parce qu’il voulait ressortir sans qu’on le voie.
— Allons regarder aussi les loges, dit Kelsey.
— O.K.
Jane guida Kelsey dans le labyrinthe des coulisses. Elle lui montra la trappe derrière laquelle on avait retrouvé le corps de Sage McCormick puis, devant la loge suivante, aperçut une tache humide sur le sol, sous la porte. Elle s’accroupit pour la frôler du doigt et leva la tête vers Kelsey.
— C’est du sang !
Kelsey tira son revolver de son holster. Jane l’imita. Kelsey compta silencieusement jusqu’à trois puis fit un signe de tête. Jane ouvrit la porte à la volée.
Un homme gisait au milieu de la pièce, sur le dos, dans une mare de sang où baignaient des costumes épars, comme s’il s’était accroché au portant avant de tomber.
Jane se mit tout de suite à genoux et retourna le blessé. C’était Brian Highsmith.
Elle posa deux doigts sur sa gorge pour tâter son pouls. Il était faible, mais battait encore
— Il est vivant ! murmura-t-elle.
Au moment où elle parlait, Brian ouvrit les yeux et la fixa d’un air hagard.
— Je ne comprends pas… J’étais avec Betty et tout à coup…
Il referma les yeux.
Jane tâta de nouveau son pouls.
— La balle a touché l’épaule. Il devrait s’en sortir, murmura-t-elle.
— Mon portable ne passe pas, ici, répondit Kelsey.
— Remonte dans la rue. Fais venir une ambulance… Je reste avec lui.
Kelsey partit au pas de course. Jane entreprit d’étancher le sang qui jaillissait de l’épaule de Brian. Puis elle entendit un bruit derrière elle et se retourna, croyant Kelsey déjà revenue.
Mais ce n’était pas Kelsey.
C’était l’un des mannequins, un clown, un vieux modèle des années 1880 qu’elle avait déjà vu dans la cave. Jennie avait parlé d’un clown, et ils en avaient conclu que Brian avait fait tomber un mannequin sur elle.
Seulement, cette fois, le clown était vivant. Il bougeait…
Il tendit le bras : il tenait une arme et la pointa sur Jane.
Elle fit un roulé-boulé dans un coin de la loge au moment même où la balle faisait exploser le miroir de la coiffeuse. Il n’y eut qu’un bruit de verre brisé, sans détonation : l’arme était équipée d’un silencieux.
Quelqu’un avait poursuivi Brian Highsmith jusque dans les loges. Pour le tuer.
Et maintenant, c’était Jane elle-même qui était visée.
*  *  *
Sloan fouilla les alentours du véhicule dans tous les sens, à la recherche d’autres traces de sang. En même temps, il appela son bureau pour signaler que Betty et le prisonnier avaient disparu. Il appela ensuite Newsome pour lui demander de passer toute la ville au peigne fin. Festival ou pas festival.
Il reprit enfin sa voiture et roula au pas, guettant la moindre trace de Betty ou de Brian.
Au bout de quelques minutes, son portable sonna.
— Je viens d’avoir un appel de Kelsey, dit Logan. Elle et Jane ont retrouvé Brian Highsmigth, blessé, en train de perdre son sang. Elles font venir une ambulance. Il était dans sa loge, au théâtre…
— J’arrive, dit Sloan. Pas de nouvelles de Betty ?
— Non, aucune. J’attends un agent pour me remplacer à l’hôpital et je viens tout de suite après.
— Merci. J’ai l’impression que les choses s’accélèrent…
Il repartit à fond de train.
En arrivant aux abords de Lily, cependant, il fut obligé de ralentir. Il y avait encore des spectacles, et la route était noire de monde.
Il laissa sa voiture dans un coin et remonta en courant vers le centre.
Puis il faillit se cogner dans un corps étendu au sol et se figea.
C’était Betty.
Il l’examina pour voir si elle n’avait rien, le cœur battant la chamade.
— Betty ! dit-il doucement.
Elle poussa un gémissement et se redressa.
— Shérif…
— Betty, que s’est-il passé ?
— Une voiture m’a poursuivie… J’ai perdu le contrôle et foncé sur le bas-côté. Ensuite, quelqu’un m’a projeté quelque chose sur le visage… Je ne me rappelle rien d’autre. J’ai un mal de crâne terrible… Je…
— Restez tranquille. Je vais appeler l’ambulance.
Betty s’assit complètement.
— Non, non, ça va aller. Mieux vaut retrouver Brian. On l’a emmené…
— Qui était-ce ?
— Je… je ne sais pas.
— Vraiment pas ? Vous avez forcément vu l’individu !
— Il était déguisé. Il ou elle, je ne sais pas… déguisé en Apache, avec une veste en peau de daim, une perruque noire, du maquillage, un masque noir sur les yeux…
Sloan avait tiré son portable. Betty le retint par le bras.
— Non, je vous assure, ça ira. Filez plutôt au théâtre. Je vais me débrouiller.
— Vous avez subi une commotion, Betty, et…
— Je vais moi-même appeler de l’aide. Allez-y, dépêchez-vous !
Sloan restait méfiant. Méfiant envers Betty, même si c’était son bras droit depuis qu’il était revenu à Lily.
Il se releva. D’un seul coup, il avait vraiment peur, et pour de multiples raisons. Il s’accroupit de nouveau un bref instant, fit mine de tâter Betty pour voir si elle n’avait aucune blessure et, discrètement, s’empara de ses cartouches.
— Bon, d’accord, lança-t-il en se relevant de nouveau.
Peut-être disait-elle la vérité.
Et peut-être que non…
Le théâtre n’allait pas tarder à grouiller de policiers. Il voulait être sur place avant, et n’avait donc plus de temps à perdre.
— J’y vais, lança-t-il en se mettant à courir.
Il fonça dans les rues en guettant au passage des visages connus, mais n’en vit aucun. Il ne s’arrêta que quelques secondes pour appeler Logan.
— Je viens de trouver Betty au bord de la route, juste à l’entrée de la ville. Je l’ai laissée sur place pour filer au théâtre, expliqua-t-il en hâte.
— Tu as vu Kelsey ? L’ambulance ?
— Non, pas encore.
— Betty est blessée ? Pire ?
— Elle est vivante et simplement sonnée, apparemment. Mais je ne lui fais aucune confiance. Je me méfie de tout le monde, en ce moment.
— Je serai là dans quelques minutes. Tu ne veux pas attendre les renforts, avant d’entrer dans le théâtre ?
Sloan songea que ç’aurait sans doute été plus prudent.
— Non, j’y vais, répondit-il.
Il franchit à toute allure les portes battantes du Gilded Lily.
*  *  *
Jane rampa à quatre pattes pour ramasser son propre revolver. Elle tira en direction du clown au moment où il prenait la fuite et le manqua. Elle se remit debout, gagna la porte avec précaution et vit le clown traverser la scène à toute allure. Prudemment, consciente qu’il était toujours armé, elle se lança à sa poursuite.
Il sortit de la salle de théâtre, entra dans le bar, se retourna brièvement, et une balle passa juste au-dessus de la tête de Jane. Puis il ouvrit brutalement la porte des caves et disparut dans l’escalier. Jane courut se planter en haut des marches pour surveiller l’issue en attendant les secours.
Alors, elle se rendit compte qu’il y avait quelqu’un derrière elle. Elle fit volte-face, la main crispée sur la détente, et tira au moment même où elle recevait un coup violent sur le crâne. Elle dévala l’escalier la tête la première. Derrière elle, il y eut un cri de douleur. Elle n’avait pas tué son agresseur, mais au moins, elle l’avait blessé.
Quand elle redressa la tête, cependant, ce fut pour se retrouver face à face avec le clown…
Par bonheur, elle avait encore son Glock à la main.
Elle visa. Le clown plongea à couvert en faisant tomber au passage l’étagère chargée de perruques. Jane se débattit au milieu d’une masse de faux cheveux et de têtes aux yeux aveugles.
Des pas retentirent alors dans l’escalier. Le clown, lui aussi, tentait de se dégager des perruques. Jane tira un nouveau coup de feu : le clown roula sur le sol jusqu’à la cave contenant les mannequins.
L’autre inconnu descendait toujours l’escalier en poussant des jurons rageurs. Jane réussit enfin à se redresser. Elle traversa la salle à toute allure et, dans la pièce du fond, plongea entre les mannequins.
Une fois là, elle s’arrêta en tendant l’oreille. Quelqu’un respirait, tout près… Pendant que l’autre agresseur, arrivé au bas des marches, s’approchait !
Tout autour, on distinguait des silhouettes de femmes costumées, un Mister Hyde, un vampire, sa cape sur les yeux. Dans la pénombre, il semblait presque réel.
Peut-être l’était-il, comme le clown…
A cet instant, Jane entendit une voix qu’elle reconnut aussitôt.
— Vous ne vous laissez pas abattre facilement, agent Everett, mais vous feriez mieux de renoncer, vous savez ! Vous n’avez déjà presque plus de munitions et nous sommes plusieurs. Rendez-vous !
Jane resta parfaitement immobile, respirant à peine. Dès qu’elle sentit un mouvement tout près d’elle, elle se retourna et fit feu. Il y eut un nouveau cri de douleur suivi d’un juron sonore.
Oui, elle connaissait cette voix. Une voix de femme… mais elle n’aurait jamais imaginé une seconde qu’il puisse s’agir justement de cette femme-là.
En outre, ils étaient plusieurs…
Combien, au juste ?
Tout à coup, les mannequins semblèrent se mouvoir dans sa direction. Ils se rapprochaient avec, dans la faible lueur, des visages tour à tour grotesques et sinistres, un sourire peint et figé, le regard menaçant d’un Dracula…
Jane tenta de garder l’équilibre mais n’y parvint pas. Elle trébucha. Un bras frappa le sien, son Glock tomba loin d’elle et elle s’affala.
Elle sentit sous elle quelque chose de mou… un corps humain.
Kelsey !
— Avez-vous trouvé votre amie, Jane ? lança la voix. C’est que les forces de l’ordre étaient bien représentées ! Sloan a appelé son ami Logan, qui s’est empressé d’arriver avec Kelsey… Entre flics, on se serre les coudes, comme au bon vieux temps !
Jane tâta le pouls de Kelsey. Il battait encore. Elle vérifia ensuite le holster de sa collègue, mais il était vide. Ils avaient pris son arme, de toute évidence.
En fait, elles n’avaient jamais été seules dans le théâtre. On les avait guettées dès leur arrivée…
— Maintenait, nous allons vous abattre, agent Everett, et ce ne sera pas du théâtre… Votre héros n’arrivera pas à temps pour vous sauver la vie ! Lui aussi va y passer. Lui et tous vos petits camarades !
*  *  *
Sloan battit des paupières pour accommoder sa vue à l’obscurité. Il fonça vers la scène et, surpris, tomba sur Cy Tyburn, apparemment en train de répéter un monologue.
— Cy ! Où sont les autres ? L’ambulance n’est toujours pas là ? Que diable se passe-t-il ?
— J’ignore où ils sont passés. Ils devraient être là… Mais pourquoi parlez-vous d’ambulance ? Qui a besoin d’une ambulance ?
— Brian. Brian Highsmith, répondit Sloan en se dirigeant vers les coulisses.
Au même instant, il entendit le déclic familier d’une détente. Il pivota : Cy brandissait un Colt dans sa direction.
— Retournez-vous, Sloan. Nous n’allons pas par là !
— Vous n’oserez pas m’abattre, Cy.
— Détrompez-vous ! Ça va venir. Mais si vous faites ce que je vous dis, vous aurez quelques minutes de répit.
— Vous croyez ? demanda Sloan pour gagner du temps.
Cependant, il n’eut pas l’occasion de sortir son arme : Cy tira un coup de feu par terre, à quelques centimètres à peine de son pied, tout en lui intimant :
— Allons, obéissez. Avancez ! Nous descendons dans les caves.
— Tout le théâtre va grouiller de flics dans deux minutes, l’avertit Sloan.
— Ça m’étonnerait ! rétorqua Cy en montrant du doigt l’aile opposée de la salle.
Quelqu’un arrivait. Sloan vit aussitôt de qui il s’agissait : Betty, sa fidèle adjointe aux cheveux gris, si aimable, si dévouée…
— Je viens d’appeler Scotty et Newsome, déclara-t-elle. De votre part, bien sûr ! Je leur ai dit que nous n’avions pas besoin d’ambulance. Et que, comme vous étiez sur place, la situation était sous contrôle.
— C’est Kelsey qui a appelé les urgences, pas moi. Et Kelsey est un agent fédéral, riposta Sloan.
— Ah, ces « Fédés », toujours si prompts à réagir… Heureusement, j’ai signalé qu’elle se trompait. Que j’allais bien et que nous avions retrouvé Brian Highsmith… En pleine forme !
— Et que penseront les flics quand ils nous trouveront tous morts ?
— Tout est prévu. Ils croiront que le shérif et son artiste, l’agent Jane Everett, ont comploté pour s’emparer de l’or. Ensuite, vous avez tenté d’abattre Brian, moi et les autres… Mais nous avons été plus rapides. Nous avons tiré les premiers !
— Qui va croire de telles sornettes ?
— Oh ! on nous croira ! assura Betty. Alors, voulez-vous mourir tout de suite, ou voulez-vous voir une dernière fois votre ravissante artiste, avant de rendre l’âme ?
— J’aimerais lui dire adieu, évidemment, répondit Sloan. Et puisque nous devons mourir, j’aimerais savoir comment tout a commencé… Brian n’a été mêlé à rien, n’est-ce pas, Cy ? C’est vous qui avez mis des balles dans les pistolets, mais quand Jane a commencé à faire diversion, vous avez bien été obligé de jouer le jeu. Mais pourquoi tout cela ? Pourquoi tuer des gens pour un or que vous n’avez même pas ?
— Parce que Caleb Hough en a retrouvé une petite partie, rétorqua Cy. Vous ne le saviez pas ? Alors, il a perdu la boule et s’est mis à jouer les tyrans. Il a même fait venir son homme de main pour nous tenir à l’œil ! Vous vous rendez compte ? Ensuite, évidemment, il a tué Berman, sans doute pour nous impressionner et nous faire obéir. En plus, Berman devenait trop gourmand, apparemment. Alors, Caleb l’a abattu en plein désert, avant que…
— Oh ! Tais-toi donc, Cy. Tu n’es pas sur scène ! coupa agressivement Betty. Il faut le descendre, maintenant !
— Attendez… J’ai le droit de savoir toute l’histoire avant, non ? coupa Sloan. Donc, Caleb avait prise sur vous… C’est pour cela qu’il est mort ?
— Ne l’écoute pas. Emmenons-le en bas ! hurla Betty.
— Ça va, je viens ! dit Sloan, les mains en l’air, en se dirigeant vers l’escalier sous la menace de l’arme que Betty braquait sur lui.
— Plus vite ! insista-t-elle en lui plantant le canon de son arme dans le dos.
— Où allons-nous ? Dans les caves ?
— Vous avez tout compris, shérif !
Sloan progressait avec lenteur. Betty était de taille à affronter les flics du comté, mais sûrement pas Logan. Cela dit, il n’aurait pas fallu que Logan, lui aussi, se fasse prendre au piège.
Sloan s’en voulait de s’être fait avoir comme un bleu, mais l’heure n’était plus aux lamentations. Il fallait trouver une solution, et vite.
— Qu’est-ce que vous fabriquiez dans l’ancienne mine ? demanda-t-il.
— Ce salaud de Hough nous avait raconté que tout l’or se trouvait là-bas, répondit Cy. En fait, ce n’était pas vrai. Il a fini par l’admettre…
— Alors, si vous saviez que l’or était ailleurs, pourquoi ne vous en êtes-vous pas emparé, tout bonnement ? Pour prendre la fuite avec ?
Personne ne répondit. Sloan étouffa un rire.
— Parce que vous ne savez pas où il est, hein, c’est ça ? Voyons : Caleb vous a montré quelques pépites, pour vous appâter. Comme il avait besoin des services d’un flic, il vous a embauchée, Betty. Ensuite, il a monté tout une petite bande, mais vous aviez tous si peur de vous faire doubler que vous vous êtes débarrassés de lui. Parce qu’il essayait vraiment de vous doubler, n’est-ce pas ? Il tenait à son fils. C’était son point faible… Alors, l’un de vous a tenté de le torturer pour le faire parler, mais il n’a pas tenu le coup. A moins qu’il ne se soit débattu et que vous n’ayez dû l’abattre…
— Descendez les marches ! cria Betty.
— A mon avis, Cy, ce n’est pas vous qui l’avez tué, poursuivit imperturbablement Sloan. Vous manquez d’envergure. Cela dit, vous étiez frustré et Caleb s’en est rendu compte. Tout comme il a compris que Betty déteste jouer les seconds couteaux.
— Taisez-vous ! glapit Betty. Vous vous croyez toujours tellement plus malin que les autres !
— Peut-être, mais j’ai raison. Donc, il fallait un flic, et il fallait aussi des acteurs parce que, comme les fouilles dans la mine n’avaient rien donné, il ne restait que le théâtre…
— Pour la dernière fois, descendez !
— J’y vais, j’y vais !
— Faites attention ! fit une voix depuis la cave. L’agent est au milieu des mannequins !
Jane était donc en bas. Et elle n’était pas seule…
*  *  *
Sloan avait reconnu cette voix. Bon sang !
— Heidi ! s’écria-t-il. Vous ne gagnez pas assez avec vos promenades, c’est ça ? Alors, c’est donc vous qui avez caché le corps de Jay Berman en disposant le cadavre de Red Marston pour qu’il tende le doigt dans la bonne direction ! Pour faire peur à Caleb, j’imagine ? Pour lui prouver que vous étiez aussi rusée que lui ? Seulement, toute cette mise en scène n’a servi à rien… Parce que vous n’avez toujours pas mis la main sur l’or !
Sloan, à présent, était arrivé en bas des marches. Il réfléchit aux armes dont disposaient ses adversaires. Il avait retiré les cartouches de celles de Betty, mais Heidi et Cy avaient chacun un revolver, sans compter les autres complices peut-être cachés dans les caves. Heureusement, lui-même avait toujours son Glock…
— Votre agent va nous dire où est l’or. Elle sait où il est ! s’exclama Heidi. Venez ici, Sloan.
Sloan contourna l’étagère de perruques tombée à terre. Avec les têtes qui avaient roulé un peu partout, le spectacle était macabre. On avait l’impression d’arriver après une série de décapitations.
Il se trouvait maintenant à deux mètres à peine de la dernière cave, celles des mannequins. Il réfléchit à toute allure.
— Agent Everett ! Je vous conseille vivement de vous montrer ! cria Heidi. Si vous nous dites où l’or est caché, nous vous laisserons peut-être la vie sauve. Voyons… Je vais tirer sur Sloan, d’abord dans un pied, puis dans le mollet ou peut-être à l’épaule. Je ne viserai une artère vitale que si vous ne sortez pas !
Bon sang ! Ils allaient faire sortir Jane de sa cachette !
Seulement, à cet instant, ils ne se méfiaient plus. Heidi ne le regardait plus. Cy, un peu plus loin, sondait du regard la pièce des mannequins. Seule Betty braquait son arme, qu’il savait inutilisable, sur lui.
D’un mouvement vif, il fonça sur elle.
Elle tira… sans que rien ne se passe.
Il la fit passer prestement devant lui et la poussa vers Heidi au moment où celle-ci faisait feu. Betty, touchée, émit un hurlement puis s’étrangla.
— M… Heidi, tu as tué Betty ! cria Cy. C’est de la folie ! Nous avions besoin d’un flic avec nous !
— Tais-toi, Cy ! rugit Heidi en tirant de nouveau.
Heidi tira de nouveau et manqua Sloan, qui avait plongé au milieu des mannequins.
Les pantins grandeur nature étaient partout. Il avait l’impression de s’y noyer…
— Mike, sors d’ici ! ordonna Heidi. Sors d’ici en vitesse. Nous allons les arroser jusqu’à ce qu’ils y passent tous !
Mike Addison ! C’était donc lui le dernier complice de leur petit club… Du moins fallait-il espérer qu’il était vraiment le dernier !
Sloan entendit quelqu’un se faufiler non loin de lui. Il n’osa pas faire feu, ignorant si c’était Jane ou Mike.
Il fit tomber l’individu. C’était bien Mike, déguisé en clown… Cela lui correspondait assez bien, finalement.
Mike tenait une arme. Sloan lutta pour s’en emparer, mais l’arme tomba, glissa sur le sol et disparut sous les mannequins.
Mike retira son masque et fixa sur Sloan un regard furibond.
Sloan, sans rien dire, lui expédia dans la mâchoire le coup le plus violent qu’il eût donné de sa vie. Mike s’effondra en silence. Au même instant, les lumières s’éteignirent.
— Bon sang ! fulmina Heidi en recommençant à tirer.
Cy Tyburn se précipita dans une encoignure, puis se mit à tirer à son tour au milieu des mannequins.
Sloan trébucha, se rattrapa au pantin d’une femme en longue robe et, au même instant, la porte en haut des marches s’ouvrit et quelqu’un lança d’une voix rageuse :
— Qu’est-ce qui se passe, ici ?
C’était Henri Coque.
*  *  *
Jane se forçait à rester silencieuse. Certes, elle avait d’abord redouté qu’ils ne s’en prennent à Sloan si elle ne se montrait pas, mais elle savait, à présent, qu’il était lui aussi entré dans la cave aux mannequins.
Et elle était obligée de se taire parce qu’elle se trouvait dans l’incapacité de se défendre.
Elle rampa dans le noir, tâtant désespérément pour retrouver son Glock. Puis elle entendit Henri Coque…
— Henri ! Venez donc nous rejoindre ! lança Heidi. Vous dirigez admirablement ce théâtre et vos spectacles sont formidables ! Allons descendez. Et vous, shérif, montrez-vous, sinon j’abats ce malheureux Henri. Vous aurez la mort d’un innocent sur la conscience et vous vous en voudrez toute votre vie !
Jane sentit un mouvement tout près d’elle. C’était Sloan.
— Allons, shérif, obéissez ! hurla Heidi. Sinon, Henri y passe !
Heidi, d’après les coups de feu qui avaient été échangés, savait à peu près où Sloan se trouvait. Pour mettre toutes les chances de son côté, elle entraîna Henri au milieu de la salle et fit feu. Henri hurla.
Au même instant, Jane perçut un nouveau mouvement au milieu des mannequins mais, cette fois, ce n’était pas Sloan. Elle se retourna. L’espace d’une seconde, elle crut voir l’une des figurines s’animer…
Puis elle se rendit compte que Sage McCormick se dressait devant elle.
Sage tentait désespérément de pousser quelque chose devant elle.
Jane fronça les sourcils. Elle baissa les yeux, vit un objet scintillant dans la pénombre et se pencha, mais ce que poussait Sage était autre chose : le Glock !
Jane le ramassa prestement en remerciant Sage d’un hochement de tête.
C’était le moment où jamais…
Elle se faufila jusqu’à l’entrée de la cave. Henri gisait à terre. Heidi brandit son arme.
Jane fit feu une seconde avant elle. Heidi s’effondra. Cy Tyburn, dans son coin, poussa un juron.
Jane vit alors qu’il la visait à son tour…
Mais il n’eut pas le temps de tirer.
Sloan, brusquement surgi de derrière les mannequins, abattit Cy d’un seul coup de feu.
Henri, recroquevillé sur le sol, gémissait :
— Je suis blessé ! Elle m’a touché au pied !
Tout à coup, en haut des marches, ils entendirent la voix de Logan qui criait :
— Vous êtes cernés ! Plus personne ne bouge !
Jane vit Sloan voûter les épaules.
— Je pense qu’ils sont tous morts, Logan, répondit-il.
— Allumez, vite ! De la lumière ! Kelsey est quelque part là-dessous ! s’exclama Jane.
Elle entendit Logan pousser un juron et rallumer l’ampoule. Sloan et elle se rejoignirent. Il la prit dans ses bras : ils tremblaient tous les deux. Henri pleurnichait toujours.
Ensuite, ce fut un branle-bas de combat. Il y eut tout à coup des policiers dans tous les coins. Une ambulance vint chercher Henri qui ne cessait de répéter, l’air hébété :
— On ne pourra pas jouer ce soir. C’est la première fois de ma carrière que je rate un spectacle… Mon Dieu ! Mon théâtre !
Kelsey refusa d’aller à l’hôpital. Elle permit simplement à un urgentiste de lui bander le front. Elle était furieuse contre elle-même de s’être laissé surprendre en revenant soigner Brian Highsmith, après avoir appelé les secours.
Le reste de la nuit se passa à remplir des monceaux de paperasses. Comme des agents fédéraux avaient fait usage de leur arme et abattu plusieurs personnes, ils furent minutieusement interrogés. Ils avaient agi tout à fait légitimement, mais c’était la procédure.
Ils ne purent retourner au Gilded Lily que le lendemain après-midi.
Jane et Sloan n’évoquèrent pas les événements de la nuit. Ils prirent une longue douche ensemble dans la suite de Jane, en échangeant des baisers et des mots tendres, infiniment soulagés d’être tous deux vivants et indemnes. Ensuite, ils firent l’amour avec une énergie et une passion dont ils ne se seraient pas crus capables après de telles épreuves.
Puis ils dormirent…
Et refirent l’amour.
Quand Logan les appela pour un debriefing, ils reprirent une douche, s’habillèrent et descendirent.
D’après les autorités du comté, le Gilded Lily était autorisé à rouvrir dès le lendemain.
Pour le dîner, Logan avait fait venir des provisions du saloon. Ils prirent des boissons dans le bar du théâtre et s’installèrent dans le restaurant désert. Une fois de plus, ils échangèrent sur ce qui s’était passé pour tenter de comprendre, même s’ils en avaient déjà parlé des dizaines de fois.
— Ce qui m’étonne le plus, ce sont tous ces meurtres successifs, déclara Sloan. Apparemment, Caleb avait réellement trouvé une partie de l’or…
— Où donc ? demanda Logan.
— Probablement dans la vieille mine, mais nous ne le saurons jamais avec certitude. Ensuite, il a dû comprendre que le reste du butin était probablement quelque part sous son nez, en ville, mais il n’a pas dû oser fouiller tout seul. Alors il a engagé Betty, puis Heidi, Mike et Cy. Seulement, il a rapidement commencé à se méfier de ses comparses, peut-être parce que Brian a eu l’idée saugrenue de cacher le crâne au milieu des perruques… Par ailleurs, je pense que si j’ai entendu des gens rôder autour de chez moi, la nuit, c’est parce que la propriété de Mike Addison jouxte la mienne. Mike avait probablement décidé de surveiller mes allées et venues.
— Comment va Brian ? s’enquit Kelsey.
— Il va s’en tirer. Betty lui a tiré dessus et a cru le laisser pour mort, mais il a réagi en lui donnant un coup violent sur la tête. Elle s’est traînée au bord de la route, assez sonnée… Mais tellement occupée à donner le change, quand je l’ai trouvée, qu’elle ne s’est même pas aperçue que j’avais vidé son chargeur !
— Qui a tué Caleb ? Et agressé Jimmy et Zoe ? demanda Jane.
— A mon avis, c’est Heidi. Depuis toujours, elle voit Caleb s’enrichir alors qu’elle passe son temps à guider les touristes et charrier du crottin à l’écurie. Mike Addison, lui, jure qu’il n’a tué personne et n’avait pas l’intention d’être mêlé à des crimes…
— On a peine à le croire ! grommela Jane.
— Bref, je pense donc que c’est Heidi, accompagnée de Cy, qui s’est rendue chez les Hough pendant que Betty, dans les locaux de la police, gardait l’œil sur moi et essayait de me tirer les vers du nez.
— Même si j’étais à demi inconsciente, il me semble avoir entendu Heidi déclarer que tu savais où se trouve l’or, Jane, fit remarquer Kelsey. C’est vrai ?
— J’avais des soupçons, mais pas de certitude. Jusqu’à hier soir, répondit Jane.
Tous les regards se tournèrent vers elle.
— C’est Sage qui m’a mise sur la piste. Je ne sais pas si elle s’en est vraiment rendu compte… J’avais perdu mon Glock et elle l’a doucement poussé vers moi. Or, au même moment…
Elle se tut, songeuse.
— Alors ? insistèrent les trois autres à l’unisson.
— J’ai vu briller quelque chose dans la jambe de bois d’un des mannequins. La jambe était fendue et on pouvait voir l’or au-dessous. En fait, personne n’a jamais retrouvé la diligence parce qu’elle a été entièrement démontée et utilisée pour fabriquer des mannequins de théâtre ! Je parie qu’en les démontant, on tombera sur tout l’or disparu !
Ses collègues la dévisageaient toujours, l’air sidéré.
Puis Sloan se reprit et posa sa main sur celle de Jane.
— On peut dire que tu sais garder un secret ! Tu avais deviné dès hier soir, et tu ne nous as rien dit !
— Nous étions en train de lutter pour nos vies. Je n’y ai plus pensé…
Jane fit une pause puis reprit :
— Que va devenir cet or, maintenant ?
— La plus grande partie va revenir à l’Etat, déclara Logan.
— Mais le reste devrait permettre au théâtre de continuer, non ?
— Sûrement. Brian fera sans doute un séjour en prison, mais ce n’est pas cela qui mettra le Gilded Lily en péril.
— Surtout que Valerie est totalement innocente, dans cette histoire, renchérit Sloan, tout comme Alice. Henri aussi, bien sûr. Il ne se doutait de rien et a alerté la police parce que la découverte du crâne l’indignait. Cela dit, il va devoir modifier son spectacle !
— Mais alors, qu’allait donc faire Valerie à l’hôpital ? demanda Kelsey.
— Elle voulait discuter avec Jennie. Elle avait peur que le théâtre ne soit hanté ou qu’il n’y ait un criminel résolu à s’en prendre aux acteurs.
Logan s’éclaircit la gorge.
— Henri ne va pas avoir la tâche facile, parce que Valerie a décidé de rentrer à Los Angeles. Selon ses propres termes, « on n’a jamais tué personne sur le tournage d’une publicité commerciale » ! Alice, elle, prend deux semaines de congé. Cy est mort, et Brian, comme vous l’avez dit, ne sera pas de retour avant un bon moment.
— Oh ! Henri trouvera une solution, fit remarquer Jane d’un air confiant. Tous les directeurs de ce théâtre ont dû revoir leurs shows et embaucher de nouveaux acteurs, à un moment ou à un autre.
— Sauf qu’il compte rouvrir demain… Je me demande comment il va faire ! murmura Sloan.
*  *  *
Le lendemain soir, Sloan n’en revenait pas d’être lui-même sur la scène, allongé sur les planches. Jane et lui séjournaient maintenant au théâtre, et c’était elle qui l’avait convaincu d’endosser un rôle.
Elle-même jouait la femme fatale, déclamant son texte et chantant ses chansons avec un parfait naturel. Pour que Sloan n’ait pas trop de texte à mémoriser, Henri avait modifié le scénario, et Sloan, à présent, jouait la victime ligotée sur les rails, que Kelsey allait venir délivrer.
Logan et Kelsey, en effet, s’étaient eux aussi laissé persuader de jouer. Henri, fasciné par Jane et même vaguement amoureux d’elle, l’avait longuement entreprise pour qu’elle convainque ses collègues. Ce qui n’avait pas été trop difficile : l’idée les avait amusés, et cela donnait quelques jours à Henri pour trouver de nouveaux acteurs. Ils avaient certes objecté qu’ils ne pourraient apprendre tout le texte par cœur, mais Henri avait chassé l’objection d’un revers de la main. Une bonne improvisation valait mieux que pas de spectacle du tout !
Ils assurèrent ainsi le spectacle pendant toute une semaine.
Sloan, pendant ce temps, avait délégué ses fonctions de shérif à Chet Morgan. Chet et Lamont recevaient par ailleurs des candidats pour remplacer Betty.
Sloan tenait à ce que Chet acquière rapidement de l’expérience, car c’était sans doute lui qui allait le remplacer, Logan lui ayant proposé de l’embaucher.
Les deux responsables des « Chasseurs de fantômes », en effet, Adam Harrison et Jackson Crow, avaient décidé de créer une troisième unité, et Logan souhaitait que Sloan en fasse partie.
C’était une décision difficile à prendre.
Le soir de la dernière représentation, il rentra seul à son ranch. Dans les écuries, il flatta Kanga et Roo en leur parlant doucement. Ensuite, il évoqua le projet avec Johnny Bearclaw. Johnny l’encouragea à partir : il garderait le ranch et s’en occuperait fidèlement, même si Sloan n’était plus là.
Finalement, Sloan s’installa dans son salon, Cougar sur les genoux. En levant les yeux, il vit son ancêtre, Longman, assis sur son fauteuil habituel, près de la cheminée.
— Qu’est-ce que je devrais faire, Longman ? demanda-t-il.
— Toi seul peux prendre la décision. Tu es venu ici parce que c’était nécessaire. Tu ne peux pas retourner en arrière, mais tu peux aller de l’avant. Il est temps de laisser reposer le passé, Sloan. Et puis, n’oublie pas qu’il faut savoir suivre les inclinations de son cœur…
Sloan sourit en se renversant sur son siège. Il ne savait toujours pas si Longman existait réellement, mais le spectre exprimait exactement ce qu’il ressentait.
Les jours suivants, Jane acheva la reconstruction du crâne de Sage et fit une réplique rapide de celui de Red Marston.
Sloan aurait voulu une cérémonie discrète pour leur enterrement, mais en fait toute la ville vint s’entasser dans la petite chapelle du cimetière.
Les défunts avaient enfin trouvé le repos.
Après le service, les autres s’éloignèrent, mais Jane resta un moment en arrière avec Sloan. Elle n’avait jamais tenté de l’influencer pour qu’il accepte l’offre de Logan, mais ils passaient toutes leurs nuits ensemble, comme s’ils se connaissaient depuis toujours.
Tout à coup, elle lui pressa la main.
— Sloan, regarde ! Ils sont là !
Il leva les yeux. Le jour tombait : des traînées rougeâtres striaient le ciel. Trois silhouettes étaient nettement visibles.
C’étaient Red Marston, Trey Hardy et Sage McCormick.
Sage se détacha du petit groupe, s’avança entre les croix de bois et les stèles de pierre et, arrivée devant Sloan, passa doucement la main sur son visage. Il sentit comme la caresse d’une brume matinale, fraîche et légère.
Puis Sage se détourna pour rejoindre les autres. Le trio s’éloigna dans le jour déclinant.
Une quatrième silhouette les rejoignit soudain, luisant faiblement dans la pénombre.
— Ton arrière-grand-père ? chuchota Jane.
— Peut-être.
Au bout d’un moment, les fantômes disparurent. Jane et Sloan quittèrent le cimetière en silence.
— Il y a de très beaux paysages, en Virginie, tu sais ? lança-t-elle. Et même des ranchs avec des chevaux, pas très loin d’Arlington.
— Oui. On me l’a dit…
— Quant aux chats, ils sont heureux partout, en fait.
— Tu crois ?
Jane sourit.
— On est heureux là où ou vous aime, tu ne crois pas ?
Il la prit par les épaules pour l’embrasser avec passion. Le ciel, jusque-là embrasé, virait maintenant au bleu sombre, et le paysage plongeait peu à peu dans l’obscurité.
Quand ils s’écartèrent, Jane regarda Sloan d’un air légèrement anxieux. Il lui sourit.
— Si je comprends bien, je vais devenir agent fédéral…, fit-il remarquer.
— Tu devras suivre une formation, tu sais !
— Ça devrait aller. Ils ont bien réussi à t’apprendre à tirer, après tout !
— C’est vrai.
Ils s’embrassèrent de nouveau.
— Quand partons-nous ? demanda-il.
En guise de réponse, elle noua les bras autour de lui.
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